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DISCOURS 

SUR 

L'HISTOIRE DE CHARLES XII, 
Qm< HaU au-devani de la première édition. 

Il y a bien peu de souTerains dont on dût écrire une 
histoire particulière, fin Tain la mali^té ou la flatterie 
s'est exercée sur presque tous les princes; il n'y en a qu'un 
très>petit nombre dont la mémoire se conserve, et ce 
nombre serait encore plus petit si l'on ne se sonvenait que 
de ceux qui ont été justes. 

Les princes qui ont le plus de droit à l'immortalité sont 
ceux qui ont fait quelque bien aux hommes: ainsi tant que 
la France subsistera, on s'y souTiendra de la tendresse que 
Louis XII avait pour son peuple; on excusera les grandes 
Mutes de François I, en faveur des arts et des sciences 
dont il a été le père; on bénira la mémoire de Henri IV, 
qui conquit son héritage à force de vaincre et de par- 
donner; on louera la magnificence de Louis XIY, qui a 
prot^é les arts que François I avait fait ni^tre. 

Par une raison contraire on garde le souvenir des 
mauvais princes, comme on se souvient des inondations, 
des incendies, et des pestes« 

Entre les tyrans et les bons rois sont les conquérants, 
mais plus approchants des premiers: ceux-ci ont une répu- 
tation éclatante; on est avide de oonnaitre les moindres 
particularités de leur vie: telle est la misérable faiblesse 
des hommes, qu'ils regardent avec admiration ceux qui 
ont fait du mal d'une manière brillante, et qu'ils parleront 
souvent plus volontiers du destructeur d'un empire que de 
eelui qui l'a fondé. 

Pour tous les autres princes qui n'ont été illustres ni eo 
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paix ni en gaerre, et qni n'ont été connus ni par de grands 
▼ices ni par de grandes yertus; comme leur Tie ne fournit 
aucun exemple ni à imiter ni à fuir, elle n'est pas digne 
qu'on s'en souTienne. De tant d'empereurs de Rome, 
d'Allemagne, de Moscovie, de tant de sultans, de califes, 
de papes, de rois, combien y en a-t-il dont le nom ne 
mérite de se trouver ailleurs que dans les tables chronolo- 
giques, où ils ne sont que poui^ servir d'époques! 

Il y a un Tulgaire parmi les princes comme parmi les 
autres hommes; cependant la fureur d'écrire est Tenue au 
point, qu'à peine un sourerain cesse de vivre, que le public 
est inondé de volumes sous le nom de mémoires, d'Mistoire 
de sa vie, d'anecdotes. de sa cour. Par là les livres se 
multiplient de t^Ue sorte qu'un homme qui vivrait cent 
•as, et qui les emploierait à lire, n'aurait pas le temps de 
parcourir ce qui s'est imprimé sur l'histoire seule, depuis 
deux siècles, en Europe. 

Cette démangeaison de transmettre à la postérité des 
détails inutiles, et d'arrêter les yeux des siècles à venir 
sur des événements communs, vient d'une £ûblesse très- 
ordinaire à ceux qui ont vécu dans quelque cour, et qui 
ont eu le malheur d'avoir quelque part aux afifaires pu- 
bliques. Ils regardent la cour où ils ont vécu comme la 
plus belle qui ait jamais été, le roi qu'ils ont vu comme le 
plus grand monarque, les affaires dont ils se sont mêlés 
comme ce qui a jamais été de plus important dans le 
monde: ils s'imaginent que la postérité verra tout cela 
avec les mêmes yeux. 

Qu'un prince entreprenne une gaerre; que sa cour soit 
troublée d'intrigues; qu'il achète l'amitié d'un de ses 
voisins, et qu'il vende la sienne à nn autre; qu'il fasse 
enfin la paix avec ses ennemis, après quelques victoires et 
quelques défaites, ses si:gets, échauffés par la vivacité de 
ces événenients présents, pensent être dans l'époque la 
plus singulière depuis la création. Qu'arrive-t-ill ce 
prince meurt: on prend après lui des mesures toutes 
différentes; on oublie et les intrigues de sa cour, et ses 
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maltresseB, et ses ministres, et ses généraux, et ses gaerres, 
et lui-même. 

Depuis le temps que les princes chrétiens tâchent de se 
tromper les uns les ahtres, et font des guerres et des 
alliances, on a signé des milliers de traités et donné 
autant de batailles; les belles ou infâmes actions sont 
innombrables. Q,uan<f toute cette foule d'éyénements et 
de détails se présente devant la postérité, ils sont presque 
tous anéantis les uns ]^ les autres; les seuls qui restent 
sont oeux qui ont produit de grs^des révolutions, ou ceux 
qui, ayant été décrits par quelque écrivain excellent, se 
sauvent de la foule comme des portraits d'hommes obscurs 
peints par de grands maîtres. 

On se serait donc bien donné de garde d'ajouter cette 
histoire particulière de Charles XII, roi de Suède, à la 
multitude des livres dont le public est accablé, si ce prince 
et son rival, Pierre Alexiowitz, beaucoup plus grand 
homme que lui, n'avaient été, du consentement de toute la 
terre, les personnages les plus singuliers qui euss^t paru 
depuis plus de vingt siècles: mais on n'a pas été déter- 
miné seulement à donner cette vie par la petite satisfaction 
d'écrire des faits extraordinaires, on a pensé que cette 
lecture pourrait être utile à quelques princes, si ce livre 
leur tombe par hasard entre les mains. Certainement il 
n'y a point de souverain qui, en lisant la vie de Charles XII, 
ne doive être guéri de la folie des conquêtes; car où est le 
souverain qui pût dire: j'ai plus de courage et de vertus, 
une âme plus forte, un corps plus robuste, j'entends mieux 
la guerre, j'ai de meilleures troupes que Charles XII! Que 
si avec tous ces avantages et après tant de victoires ce 
roi a été si malheureux, que devraient espérer les autres 
princes qui auraient la même ambition avec moins de 
talents et de ressources! 

On a composé cette histoire sur des récits de personnes 
connues, qui ont passé plusieurs années auprès de Charles 
XII et de Pierre le Grand, empereur de Moscovie, et qui 
s'étant retirées dans un pays libre, longtemps après la 
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mort de ces princes, n'avaient auenn intârèt de d^iaer la 
▼érité. M. Fabrice, qui a Téon sept années dans la fami* 
liarité de Charles XjEI, M. de Fieryille, envoyé de France, 
M. de Villelongae, colonel au service de Snède, M. Ponia- 
towski même, ont fourni les mémoires. 

On n'a pas avancé un seul fait sur lequel on n'ait 
consulté des témoins oculaires et irréprochables: c'est 
pourquoi on trouvera cette histoire fort différente des 
gazettes qui ont paru jusqu'ici sous le nom de la vie de 
Charles XII. Si l'on % omis plusieurs petits combats 
donnés entre les officiers suédois et moscovites, c'est qu'on 
n'a point prétendu écrire l'histoire de ces officiers, mais 
seulement celle du roi de Suède; même, parmi les événe- 
ments de sa vie, on n'a choisi que les plus intéressants. 
On est persuadé que l'histoire d'un prince n'est pas tout 
ce qu'il a fait, mais ce qu'il a fibit de digne d'être transmis 
à la postérité. 

On est obligé d'avertir que plusieurs choses qui étaient 
vraies lorsqu'on écrivit cette histoire (en 1728), cessent 
déjà de l'être aujourd'hui (en 1739). Le commerce com- 
mence, par exemple, à être moins négligé en Suède: l'in- 
fanterie polonaise est mieux disciplinée, et a des habits 
d'ordonnance qu'elle n'avait pas alors. Il faut toujours, 
lorsqu'on lit une histoire, songer au temps où l'auteur a 
écrit. Un homme qui ne lirait que le cardinal de Rets 
prendrait les Français pour des forcenés qui ne respirent 
que la guerre civile, la faction et la folie. Celui qui ne 
Urait que l'histoire des belles années de Louis XIY dirait: 
Les Français sont nés pour ob^, pour vaincre, et pour 
cultiver les arts. Un antre qui verrait les mémoires des 
premières années de Louis XV ne remarquerait dans 
notre nation que de la mollesse, une avidité extrême de 
s'enrichir, et trop d'indifférence pour tout le reste. Les 
Espagnols d'aujourd'hui ne sont plus les Espagnols de 
Charles-Quint, et peuvent l'être dans quelques années. 
Les Anglais ne ressemblent pas plus aux fanatiques de 
Gromwell, que les moines et les monsignori, dont Rome est 
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peuplée, ne ressemblent aux Scipions. Je ne sais si les 
Suédois pourraient aToir tout d'un coup des troupes aussi 
formidables que celles de Charles XII. On dit d'an 
homme: Il était brave un tel jour; il faudrait dire, en 
parlant d'une nation: Elle paraissait telle sous un tel 
gouTemement et en telle année. 

Si quelque prince et quelque ministre trouvaient dans 
cet ouvrage des vérités désagréables, qu'ils se souviennent 
qu'étant hommes publics, ils doivent compte au public de 
leurs actions; que c'est à ce prix qu'ils achètent leur gran- 
deur; que l'histoire est un témoin, et non un flatteur; et 
que le seul moyen d'obliger les hommes à dire du bien de 
nous, c'est d'en faire. 



LETTRE 

À M. LE MARÉCHAL DE SCHULLEMBOURO, 
i Oénérat des Vénitiens. 

A la Haie, le 15 septembre 1740* 

MoNSiETTB,— J'ai reçu, par un courrier de M. l'ambassa- 
deur de France, le journal de vos campagnes de 1703 et 
1704, dont votre excellence a bien voulu m'honorer. Je 
dirai de vous, conmie de Câar: Eodem animo seripsU qtto 
bellavit. Vous devez vous attendre, monsieur, qu'un tel 
bienfait me rendra très-intéressé, et attirera de nouvelles 
demandes. Je vous supplie de me communiquer tout ce 
qui pourra m'instruire sur les autres événements de la 
guerre de Charles XII. J'ai l'honneur de vous envoyer le 
journal des campagnes de ce roi, digne de vous avoir com- 
battu. Ce journal va jusqu'à la bataille de Pultava inclusive- 
ment; il est' d'un officier suédois, nommé M. Adlerfeld: 
l'auteur me parait très-instruit, et aussi exact qu'on peut 
l'être. Ce n'est pas une histoire, il s'en faut beaucoup; 
mais ce sont d'excellents matériaux pour en composer 

A 2 
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une; et je compte bien réfonner la mienne en beaucoup àt 
choses BUT les mémoires de cet officier. 

Je vous avoue d'ailleurs, monsieur, que j'ai tu avec 
plaisir dans ces mémoires beaucoup de particularités qui 
s'accordent avec les instructions sur lesquelles j'avais tra- 
vaillé. Moi, qui doute de tout, et surtout des anecdotes, je 
commençais à me condamner moi-même sur beaucoup de 
faits que j'avais avancés. Par exemple, je n'osais plus 
croire que M. de Gu^scard, ambassadeur de France, eût 
été dans le vaisseau de Charles XII, à l'expédition de Ck)- 
penhague; je commençais à me repentir d'avoir dit que le 
cardinal primat, qui servit tant à la déposition du roi 
Auguste, s'opposa en secret à l'élection du roi Stanislas; 
j'étais presque honteux d'avoir avancé que le duc de Marl- 
borough s'adressa d'abord au baron de Gorts avant de voir 
le comte Piper, lorsqu'il alla conférer avec le roi Charles 
XII. Le sieur de la Motraye m'avait repris sur tous ces 
faits avec une confiance qui me persuadait qu'il avait 
raison: cependant ils sont tous confirmés par les mémoires 
de M. Adlerfeld. 

J'y trouve aussi que le roi de Suède mangea quelque- 
fois, comme je l'avais dit, avec le roi Auguste, qu'il avait 
détrôné, et qu'il lui donna la droite. J'y trouve que le roi 
Auguste et le roi Stanislas se rencontrèrent à sa cour, et 
se saluèrent sans se parler. La visite extraordinaire que 
Charles XII rendit à Auguste à Dresde, en quittant ses 
états, n'y est pas omise. Le bon mot même du baaron de 
Stralheim y est cité mot pour mot, comme je l'avais rapporté. 

Voici enfin comme on parle dans la préface du livre de 
M. Adlerfeld: 

^ Quant au sieur de la Motraye, qui s'est ingéré de cri- 
** tiquer M. de Voltaire, la lecture de ces mânoires ne 
** servira qu'à le confondre et à lui faire remarquer ses 
*' propres erreurs, qui sont en bien plus grand nombre que 
** celles qu'il attribue à son adversaire." 

Il est vrai, monsieur, que je vois évidemment par ce 
journal que j'ai été trompé sur les détails de plusieurs 
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éyénemeiits militaireis. J'ayais à la yérité accusé juste 
le nombre des troupes suédoises et moscovites à la célèbre 
bataille de Narva; mais dans beaucoup d'autres occasions, 
j'ai été dans l'erreur. Le temps, comme vous savez, est le 
père de la vérité; je ne sais même si on peut jamais espérer 
de la savoir entièrement. Vous verrez que dans certains 
points M. Adlerfeld n'est point d'accord avec vous, mon- 
sieur, au sujet de votre admirable passage de l'Oder; mais 
j'en croirai plus le général alleàiand, qui a dû tout savoir, 
que l'officier suédois, qui n'en a pu savoir qu'une partie. 

Je réformerai mon histoire sur les mémoires de votre 
excellence et sur ceux de cet officier. J'attends encore 
un extrait de l'histoire suédoise de Charles XII, écrite par 
M. Norberg, chapelain de ce monarque. 

J'ai peur, à la vérité, que le chapelain n'ait quelquefois 
vu les choses avec d'autres yeux que les ministres qui 
m'ont fourni mes matériaux. J'estimerai son zèle pour 
son maître: mais moi, qui n'ai été chapelain ni du roi ni 
du czar; mais moi, qui n'ai songé qu'à dire vrai, j'avouerai 
tovgours que l'opiniâtreté de Charles XII à Bender, son 
obstination à rester dix mois au lit, et beaucoup de sep 
démarches après la malheureuse bataille de Pultava, me 
paraissent des aventures plus extraordinaires qu'héroïques. 

Si l'on peut rendre l'histoire utile, c'est, ce me semble, 
en faisant remarquer le bien et le mal que les rois ont fût 
aux hommes. Je crois, par exemple, que si Charles XII, 
après avoir vaincu le Danemarck, battu les Moscovites, 
détrôné son ennemi Auguste, affermi le nouveau roi de 
Pologne, avait accordé la paix au czar, qui la lui de- 
mandait; s'il était retourné chez lui vainqueur et pacifica- 
teur du nord; s'il s'était appliqué à faire fieurir les arts et 
le commerce dans sa patrie, il aurait alors été véritable- 
ment un grand homme: au lieu qu'il n'a été qu'un grand 
guerrier, vaincu à la fin par un prince qu'il n'estimait pas. 
Il eût été à souhaiter, pour le bonheur des hommes, que 
Pierre le Grand eût été quelquefois moins cruel, et Charles 
XII moins opiniâtre. 
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Je préfère infiniment à l'an et à l'antre nn prince qui 
regarde l'humanité comme la première des yertus, qui ne 
se prépare à la guerre que par nécessité, qui aime la paix 
parce qu'il aime les hommes, qui encourage tous les arts, 
et qui veut être en un mot un sage sur le trône; yoilà mon 
héros, monsieur. Ne croyez pas que ce soit un être de 
raison: ce héros existe peut-être dans la personne d'un 
jeune roi, dont la réputation viendra bientôt jusqu'à vous; 
vous verrez si elle me démentira: il mérite des généraux 
tels que vous. C'est de tels rois qu'il est agréable d'écrire 
l'histoire, car alors on écrit celle du bonheur des hommes. 

Mais si vous examinez le fond du journal de M. Adler- 
feld, qu'y trouverez-vous autre chose, sinon: Lundi, 3 
avril, il y a eu tant de milliers d'hommes égorgés dans un 
tel champ; le mardi, des villages entiers furent réduits en 
cendres, et les femmes furent consumées par les flammes 
avec les enfants qu'elles tenaient dans leurs bras; le jeudi, 
on écrasa de mille bombes les maisons d'une ville libre et 
innocente, qui n'avait pas payé^ comptant cent mille écus à 
un vainqueur étranger qui passait auprès de ses murailles; 
le vendredi, quinze ou seize cents prisonniers périrent de 
froid et de faim! Voilà à peu près le sujet de quatre 
volumes. 

N'avez-vous pas fait réflexion souvent, monsieur le maré- 
chal, que votre illustre métier est encore plus a£freux que 
nécessaire! Je vois que M. Adlerfeld déguise quelquefois 
des cruautés qui en effet devraient être oubliées, pour 
n'être jamais imitées. On m'a assuré, par exemple, qu'à 
la bataille de Frauenstadt, le maréchal Renschild flt mas- 
sacrer de sang-froid douze ou quinze cents Moscovites qui 
demandaient la vie à genoux six heures après la bataille: 
il prétend qu'il n'y en eut que six cents, encore ne flirent- 
ils tués qu'immédiatement après l'action. Vous devez le 
savoir, monsieur; vous aviez fait les dispositions admirées 
des Suédois même, à cette journée malheureuse: ayez donc 
la bonté de me dire la vérité, que j'aime autant que votre 
gloire. 
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J'attends ayec nue extrême impatience le reste des ins- 
tmctions dont yons vendrez bien m'honorer: permettes^ 
moi de tous demander ce qne tous pensez de la marche de 
Charles XII en Ukraine, de sa retraite en Turquie, de 
la mort de PatkuL Vous pouvez dicter à un secrétaire 
bien des choses, qui serviront à foire connaître des vérités 
dont le public vous aura obligation. C'est à vous, mon- 
sieur, à lui donner des instructions, en récompense de 
l'admiration qu'il a pour vous. 

Je suis avec les sentiments de la plus respectueuse 
estime, et avec des vœux sincères potpr la conservation 
d'une vie que vous avez si souvent prodiguée, 

HONSTBUR, 
DE VOTRE EXCELLENCE 

Le très-humble et très-obéissant 
serviteur, V. 

En finissant ma lettre, j'apprends qu'on imprime à la 
Haie la traduction française de l'histoire de Charles XII, 
écrite en suédois, par M. Norberg; ce sera pour moi une 
nouvelle palette, dans laquelle je tremperai les pinceaux 
dont il me faudra repeindre mon tableau. 



LETTRE 

1 M. NORBERG, 

Chapelain du roi de Suède Charlee XII, et auteur d'une Hitiaire 

de ce Monarque. 

Souffrez, monsieur, qu'ayant entrepris la tâche de lire 
oe qu'on a déjà publié de votre histoire de Charles XII, on 
vous adresse quelques justes plaintes, et sur la manière 
dont vous traitez cette histoire, et sur celle dont vous en 
usez dans votre préface avec ceux qui l'ont traitée avant 
vous. 
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Nous aimons la vérité; mais l'ancien proTorbe, " Toutes 
vérités ne sont pas bonnes à dire," regarde surtout les 
vérités inutiles. Daignâz vous souvenir de oe passai de 
la préface de Phistoire de M. de Voltaire: '* Llûstoiop d'un 
'* prince, dit-il, n'est pas tout ce qu'il a fait, mais seulement 
** ce qu'U a fait de digne d'être transmis à la postérité." 

Il y a peut-être des lecteurs qui aimeront à voir le caté- 
chisme qu'on enseignait à CSiarles XII, et qui apprendront 
avec plaisir qu'en 1693 le docteur Pierre Rudbekius donna 
le bonnet de docteur au maitre-ès-arts Aquinus, à Samuel 
Virenius, à Ennegius, à Herlandus, à Stukius, et autres 
personnages très-estimables sans doute, mais qui ont eu 
peu de part aux batailles de votre héros, à ses triomphes, 
et à ses défaites. 

C'est peut-être une chose importante pour l'Europe qu'on 
sache que la chapelle du château de Stockholm, qui fut 
brûlée il y a cinquante ans, était dans la nouvelle aile du 
côté du nord, et qu'il y avait deux tableaux de l'intendant 
Kloker, qui sont à pr^nt à l'élise de Saint-Nicolas; que 
les sièges étaient couverts de bleu les jours de sermon; 
qu'ils étaient les uns de chêne et les autres de noyer; et 
qu'au lieu de lustres, il y avait de petits chandeliers plats, 
qui ne laissaient pas de faire un bel effet; qu'on y voyait 
quatre figures de plâtre, «t que le carreau était blanc et noir. 

Nous voulons croire encore qu'il est d'une extrême con- 
séquence d'être instruit à fond qu'il n'y avait point d'or 
faux dans le dais qui servit au couronnement de Charles 
XII; de savoir quelle était la largeur du baldaquin; si 
c'était de drap rouge ou .de drap bleu que l'élise était 
tendue, et de quelle hauteur étaient les bancs. Tout cela 
peut avoir son mérite pour ceux qui vetAent s'instruire des 
intérêts des princes. 

Vous nous dites, après le détail de toutes ces grandes 
choses, à quelle heure Charles XII ftit couronné; mais 
TOUS ne dites point pourquoi il le fut avant l'âge prescrit 
par la loi; pourquoi on ôta la r^nce à la reine-mère; 
comment le fameux Piper eut la confiance du roi; quelles 
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étaient alors les forces de la Suède; quel nombre de 
citoyens elle avait; quels étaient ses alliés, son goayeme- 
ment, ses défauts, et ses ressources. 

Vous nous avez donné une partie du journal militaire de 
M. Adlerfeld; mais, monsieur, un journal n*est pas plus 
une histoire que des matériaux ne sont une maison. 
Souffrez qu'on tous dise que l'histoire ne consiste point 
ainsi à détailler de petits faits, à produire des manifestes, 
des répliques, des dupliques. Ce n'est point ainsi que 
Q,uinte-Curce a composé l'histoire d'Alexandre; ce n'est 
point ainsi que Tite-Live et Tacite ont écrit l'histoire 
romaine. Il y a mille jounvalistes; à peine avons-nous 
deux ou trois historiens modernes. Nous souhaiterions 
que tous ceux qui broient les couleurs les donnassent à 
quelque peintre pour en faire pn tableau. 

Vous n'ignorez pas que M. de Voltaire avait publié cette 
déclaration que votre traducteur rapporte: 

'* J'aime la vérité, et je n'ai d'autre but et d'autre intérêt 
''qu^ de la connaître. Les endroits de mon histoire de 
''Charles XII, oh je me serai trompé, seront changés. 
** Il est très-naturel que M. Norborg, Suédois, et témoin 
** oculaire, ait été mieux instruit que moi étranger. Je me 
"réformerai sur ses mémoires; j'aurai le plaisir de me 
*• corriger." 

Voilà, monsieur, avec quelle politesse M. de Voltaire 
parlait de vous, et avçp quelle déférence il attendait votre 
ouvrage; quoiqu'il eût des mémoires sur le sien des mains 
de beaucoup d'ambassadeurs, avec lesquels il paraît que 
vous n'avez pas eu grand commerce, et même de la part 
de plus d'une tête couronnée. 

Vous avez répondu, monsieur, à cette politesse française 
d'une manière qui parait dans un goût un peu gothique. 

Vous dites, dans votre préface, que l'histoire, donnée 
par M. de Voltaire, ne vaut pas la peine d'être traduite, 
quoiqu'elle l'ait été dans presque toutes les langues de 
l'Europe, et qit'on ait fait à Londres huit éditions de la 
traduction anglaise. Vous^ ajoutez ensuite très-poliment 
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qu'un PuiFendorf le traiterait, comme Varillas, d'archi- 
menteur. 

Pour donner des preuyes de cette supposition si flatteuse, 
TOUS ne manquez pas de mettre, dans les marges de votre 
livre, toutes les fautes capitales où il est tombé. 

Vous marquez expressément que le major-général Stuard 
ne reçut point une petite blessure à Pépaule, comme Pavanoe 
témérairement l'auteur français, d'après un auteur alle- 
mand, mais, dites-Yous, une contusion un peu forte. Vous 
ne pouvez nier que M. de Voltaire n'ait fidèlement rapporté 
la bataille de Narva, laquelle produit chez lui au moins 
une description intéressante; vous devez savoir qu'il a été 
le seul écrivain gui ait osé affirmer que Charles XII donna 
cette bataille de Narva avec huit nulle hommes seulement. 
Tous les autres historiens lui en donnaient vingt mille; ils 
disaient ce qui était vraisemblable; et M. de Voltaire a dit 
le premier la vérité dans cet article important. Cepen- 
dant vous l'appelez archimenteur, parcequ'il fait porter au 
général Liewen un habit rouge galonné, au siège de Thom; 
et vous relevez cette erreur énorme, en assurant positive- 
ment que le galon n'était pas sur un fond rouge. 

Mais, monsieur, vous qui prodiguez sur des choses si 
graves le beau nom d'archimenteur, non-seulement à un 
homme très-amateur de la vérité, mais à tous les autres 
historiens qui ont écrit l'histoire de Charles XII, quel nom 
voudriez-vous qu'on vous donnât, après la lettre que vous 
rapportez du grand-seigneur à ce monarque! Voici le 
commencement de cette lettre: 

" Nous sultan bassa, au roi Charles XII, par la grâce de 
" Dieu, roi de Suède et des Goths, salut, etc." 

Vous qui avez été chez les Turcs, et qui semblez avoir 
appris d'eux à ne pas ménager les ténues, comment pouvez- 
voui ignorer leur style t Quel empereur turc s'est jamais 
intitulé sultan bassal quelle lettre du divan a jamais ainsi 
eommencé! quel prince a jamais é^rit qu'il enverra des 
ambassadeurs plénipotentiaires à la première occasion, 
pour s'informer des circonstances d'une bataille! Quelle 
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lettre da grand-seigneur a jamais fini par ces expressions. 
A la garde de Dieu! Enfin, où avez-yous jamais tu une 
dépêche de Constantinople datée de l'année de la création, 
et non pas de Tannée de l'hégire! L'imam de l'auguste 
sultan, qui écrira l'histoire de ce grand empereur et de ses 
sublimes yizirs, pourra bien tous dire de grosses injures, si 
la politesse turque le permet. 

Vous sied-il bien, après la production d'une pièce pareille, 
qui ferait tant de peine à ce M. le baron de Puffendorf, de 
crier au mensonge sur un habit rouge ! 

Etes-vous bien d'ailleurs un zélé partisan de la vérité, 
quand tous supprimez les duretés exercées par la chambre 
des liquidations, sous Charles XII quand tous feignez 
d'oublier, en parlant de Patkul, qu'il aTait défendu les 
droits des LiToniens, qui l'en aTaient chargé; de ces 
mêmes Livoniens qui respirent aujourd'hui sous la douce 
autorité de l'illustre Sémiramis du nordi Ce n'est pas là 
seulement trahir la Térité, monsieur; c'est trahir la cause 
du genre humain; c'est manquer à Totre illustre patrie, 
ennemie de l'oppression. 

Cessez donc de prodiguer dans Totre compilation des 
épithètes Tandales et hernies à ceux qui doiTcnt écrire 
l'histoire; cessez de tous autoriser du pédantisme barbare 
que TOUS imputez à ce PufTendorf. 

Savez-Tous que ce PuAfendorf est un auteur quelquefois 
aussi incorrect qu'il est en TOgue! Savez-Tous qu'il est lu, 
parce qu'il est le seul de son genre qui fût supportable en 
son temps! SaTez-Tous que ceux que tous appelez archi- 
menteurs auraient à rougir, s'ils n'étaient pas mieux 
instruits de l'histoire du monde que TOtre PuAfendorf ! Sa- 
Tez-Tous que M. de la Martinière a corrigé plus de mille 
fautes dans la dernière édition de son liTre % 

OuTTons au hasard ce liTre si connu. Je tombe sur 
l'article des papes. Il dit, en parlant de Jules II, *' qu'il 
** aTait laissé, ainsi qu'Alexandre Y I, une réputation hon- 
'^teuse." Cependant les Italiens réTèrent la mémoire de 
Jules II; ils Toient en lui un grand homme, qui, après 



18 XiBTTBE 

aToir été à la tête de qnatre conolayes, et avoir commandé 
des armées, suivit jusqu'au tombeau le magnifique projet 
de chasse^ les barbares d'Italie. U aima toas les arts; il 
jeta le fondement de cette église qui est le plus beau monu- 
ment de Tunivers; il encourageait la peinture, la sculpture, 
l'architecture, tandis qu'il ranimait la valeur éteinte des 
Romains. Lea Italiens méprisent avec raison la manière 
ridicule dont la plupart des lûtramoatains écrivent l'histoire 
des papes. U faut savoir distinguer le pontife du souverain ; 
il faut savoir estimer beaucoup de papes, quoiqu'on soit 
né à Stockholm; il faut vous ressouvenir de ce que disait 
le grand Côme de Médicis, *' qu'on ne gouverne point des 
" états avec des patenôtres;" il faut enfin n'être d'aucun 
pays, et dépouiller tout esprit de parti, quand on écrit 
l'histoire. 

Je trouve, en ouvrant le livre de Puffendorf, à l'article 
de la reine Marie d'Angleterre, fille de Henri VIII, ''qu'elle 
** ne put être reconnue pour fille légitime sans l'autorité du 
"pape." Que de bévues dans ces mots! Elle avait été 
reconnue par le parlement; et comment d'ailleurs aurait- 
elle eu besoin de Rome pour être Intimée, puisque jamais 
Rome n'avait ni dû ni voulu casser le mariage de sa inère! 

Je lis l'article de Charles-Quint: j'y vois que, *' dès avant 
Tan 1516, Charles-Quint avait toujours devant les yeux 
** son NEC PLUS ULT&4:" mais alors il avait quinze ans; et 
cette devise ne fut faite que longtemps après. 

Dirons-nous pour cela que Puffendorf est un archîmen- 
teurl non; nous dirons que, dans un ouvrage d'une si 
grande étendue, il lui est pardonnable d'avoir erré; et nous 
vous prierons, monsieur, d'être plus exact que lui, mieux 
.instruit que vous n'êtes du style des Turcs, plus poli avee 
les Français, et enfin plus équitable et plus éclairé dans le 
choix des pièces que vous rapportez. 

C'est un malheur inséparable du bien qu'a produit l'im- 
primerie, que cette foule de pièces scandaleuses, publiées 
à la honte de l'esprit et des mœurs. Partout ^où il y a une 
foule d'écrivains, il y a une foule de libelles: cesinisérables 
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oipmg&Bf nés aoayent en Franoe, passent dans le Nord, 
ainsi que nos mauvais yins y sont Tendus pour du Bour- 
gogne et du Champagne. On boit les ans, et on lit les 
autres, souvent avec aussi peu de goût; mais les homme« 
qui ont une vraie connaissance savent rejeter ce que la 
France rebute. 

Vous citez, monsieur, des pièces bien indignes d'être 
connues du chapelain de Charles XII. Votre traducteur, 
M. Walmoth, a eu l'équité d'avertir dans ses notes que ce 
sont de ces mauvaises et ténébreuses satires qu'il n'est pas 
permis à un honnête homme de citer. 

Un historien a bien des devoirs. Permettez-moi de vous 
en rappeler ici deux qui sont de quelque considération: 
celui de ne point calomnier, et celui de ne point 'ennuyer. 
Je puis vous pardonner le premier, parce que votre ouvrage 
sera peu lu; mais je ne puis vous pardonner le second, 
parce que j'ai été obligé de vous lire. Je suis d'ailleurs, 
autant que je peux, votre très-humble et très-obéissant 
serviteur. 



AVIS IMPORTANT 

SUR L'HISTOIRE DE CHARLES XIL 

On se croit obligé, par respect pour le public et pour la 
vérité, de mettre au jour un témoignage irrécusable qui 
apprendra quelle foi on doit ajouter à l'histoire de Charles 
XII. 

Il n'y a pas longtemps que le roi de Pologne, duc de 
Lorraine, se faisait relire cet ouvrage à Commerd; il fut 
si frappé de la vérité de tant de faits dont il avait été le 
témoin, et si indigné de la hardiesse avec laquelle on les a 
combattus dans quelques libelles et dans quelques journaux, 
qu'il voulut fortifier, par le sceau de son témoignage, la 
croyance que mérite l'historien; et que, ne pouvant écrire 
lui-même, il ordonna à un de ses grands officiers de dresser 
l^acte suivant: 
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" Nous, lieutenant général des armées du roi, grand 
** maréchal des logis de sa majesté polonaise, et oomman- 
** dant eh Toulois, les deux Barrois, etc., certifions que sa 
''majesté polonaise, après ayoir entendu la lecture de 
''l'histoire de Charles XII, écrite par M. de Voltaire 
" (dernière édition de Genève), après avoir loué le style.... 
" de cette histoire, et avoir admiré ces traits.... qui carac- 
" térisent tous les ouvrages de cet illustre auteur, nous a 
" fait Phonneur de nous dire qu'il était prêt à donner un 
" certificat à M. de Voltaire, pour constater l'exacte vérité 
" des faits contenus dans cette histoire. Ce prince a ajouté 
"que M. de Voltaire n'a oublié ni déplacé aucun fait, 
" aucune circonstance intéressante; que tout est vrai, que 
"tout est en son ordre dans cette histoire; qu'il a parlé 
" sur la Pologne, et sur tous les événements qui y sont 
"arrivés, etc., comme s'il en eût été témoin oculaire. 
" Certifions de plus que ce prince nous a ordonné d'écrire 
" sur-le-champ à M. de Voltaire, pour lui rendre compte 
" de ce que nous venions d'entendre, et l'assurer de son 
" estime et de son amitié. 

" Le vif intérêt que nous prenons à la gloire de M. de 
"Voltaire, et celui que tout honnête homme doit avoir 
" pour ce qui constate la vérité des faits dans les histoires 
" contemporaines, nous a pressé de demander au roi de 
"Pologne la permission d'envoyer à M. de Voltaire un 
" certificat en forme de tout ce que sa majesté nous a fait 
" l'honneur de nous dire. Le roi de Pologne, non-seule- 
" ment y a consenti, mais même nous a ordonné de l'envoyer, 
" avec prière à M. de Voltaire d'en faire usage toutes les 
" fois qu'il le jugera à propos, soit en le communiquant, 
" soit en le faisant imprimer, etc. 

" Fait à Commerci, ce 11 juillet 1759. 

Signé, Le comte de Tressan." 



M 



N, B, Ce certificat a été imprimé dans l'Histoire de 
Pierre I, plusieurs années avant la mort du roi de Pologne. 
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La Suède et la Finlande composent on royanme large 
d'environ deux cents de nos lieues, et long de trois cents. 
Il s'étend du midi an nord, depuis le cinquante-cinquième 
degré, ou à peu près, jusqu'au soixante et dixième, sous 
un climat rigoureux, qui n'a presque ni printemps ni 
automne. L'hiver 7 règne neuf mois de l'année: les 
chaleurs de l'été y succèdent tout-à-coup à un froid exces- 
sif; et il y gèle dès le mois d'octohre, sans aucune de ces 
gradations insensibles qui amènent ailleurs les saisons, et 
en rendent le changement plus doux. La nature, en ré- 
compense, a donné à ce climat rude un ciel serein, un air 
pur. L'été, presque toijjours échauffé par le soleil, y 
produit les fleurs et les fruits en peti de temps. Les 
longues nuits de l'hiver y sont adoucies par des aurores et 
des qrépuscules, qui durent à proportion que le soleil 
s'éloigne moins de la Suède; et la lumière de la lune, qui 
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n'y est obscurcie par aucun nuage, augmentée encore par 
le reflet de la neige qui couvre la terre, et très-souvent 
par des feux semblables à la lumière zodiacale, fait qu'on 
voyage en Suède la nuit comme le jour. Les bestiaux y 
sont plus petits que dans les pays méridionaux de PEurope, 
faute de pâturages. Les hommes y sont grands; la 
sérénité du ciel les rend sains, la rigueur du climat les for- 
tifie: ils vivent longtemps, quand ils ne s'affaiblissent pas 
par l'usage immodéré des liqueurs fortes et des vins, que 
les nations septentrionales semblent aimer d'autant plus 
que la nature les leur a refbsés. 

Les Suédois sont bien faits, robustes, agiles, capables de 
soutenir les plus grands travaux, la faim, et la misère ; nâ 
guerriers, pleins de fierté, plus braves qu'industrieux, ayant 
longtemps n^ligé et cultivant mal aujourd'hui le com- 
merce, qui seul pourrait leur donner ce qui manque à leur 
pays. On dit que c'est principalement de la Suède, dont 
une partie se nomme encore Gothie, que se débordèrent 
ces multitudes de Groths qui inondèrent l'Europe, et l'ar* 
rachèrent à l'empire i^omain, qui en avait été cinq cents 
années l'usurpateur, le tyran et le l^slateur. 

Les pays septentrionaux étaient alors beaucoup plus 
peuplés qu'ils ne le sont de nos jours, parce que la religion 
laissait aux habitants la liberté de donner plus de citoyens 
à l'état par la pluralité de leurs femmes ; que, ces femmes 
elles-mêmes ne connaissaient d'opprobre que la stérilité et 
l'oisiveté; et qu'aussi laborieuses et- aussi robustes que 
les hommes, elles en étaient plus tôt et plus longtemps 
fécondes. Mais la Suède, avec ce qui lui reste aujourd'hui 
de la Finlande, n'a pas plus de quatre millions d'habitants. 
Le pays est stérile et pauvre ; la Scanie est sa «eule pro- 
vince qui porte du froment. Il n'y a pas plus de neuf 
millions de nos livres en argent monnayé dans tout le 
p*ay8. La banque publique, qui est la plus ancienne de 
l'Europe, y fut introduite par nécessité, parce que les 
payements se faisant en monnaie de enivre et de fer, le 
tranis^Knrt était trop difficile. 
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La Suède ftit toi^ours libre jusqu'au milieu du quator- 
zième siècle. Dans ce long espace de temps le gouverne- 
ment changea plus d'une fois ; mais toutes les innoTations 
furent en faveur de la liberté. Leur premier magistrat 
eut le nom de roi, titre qui en différents pays se donne à 
des puissances bien différentes ; car en France, en Espagnç, 
il signifie un homm^ absolu, et en Pologne, en Suède, en 
Angleterre, l'homme de la république. Ce roi ne pouvait 
rien sans le sénat: et le sénat dépendait des États-géné- 
raux, que l'on convoquait souvent. Les représentants de 
la nation dans ces grandes assemblées étaient les gentils- 
hommes, les évêques, les députés des villes; avec le temps 
on 7 admit les paysans même, portion du peuple injuste- 
ment méprisée ailleurs, et esclave dans presque tout le 
nord. 

Environ l'an 1392, cette nation si jalouse de sa liberté, 
et qui est encore fière aujourd'hui d'avoir subjugué Rome 
il y a treize siècles, fut mise sous le joug par une femme et 
par un peuple moins puissant que les Suédois. 
y/ Marguerite de Waldemor, la Sémiramis du nord, reine 
de Danemarok et de Norvège, conquit la Suède par force 
et par adresse, et fit un seul royaume de ses trois vastes 
états. Après sa mort, la Suède tai déchirée par des 
guerres civiles; elle secoua le joug des Danois, elle le 
reprit, elle eut des rois, elle eat des administrateurs. 
Deux tyrans l'opprimèrent d'une ma^mère horrible vers 
l'an 1520. L'un était Christieni II, roi de Ùanemarck, 
monstre formé de vices sans aucune vertu: l'autre, un 
archevêque d'Upsal, primat du royaume, aussi barbar* 
que Christiem. Tous deux de concert firent saisir un 
jour les consuls, les magistrats de Stockholm, avec quatre- 
vingt-quatorze sénateurs, et les firent massacrer par des 
boorreaux, sous prétexte qu'ils étaient excommuniés par 
le pape, pour avoir défendu les droits de l'état contre 
l'archevêque. 

Tandis que oes deux hommes, ligués pour opprimer, 
désunis quand il fallait partage les dépouilles, exerçaient 
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•e que le despotisme a de plus iyranniqae, et ee qae ]& 
vengeanee a de plus oruel, un nouvel événement changea 

j la face du nord. 

^ Gustaye Vasa^ jeune homme descendu des anciens rois 
du pays, sortit du fond des fbréts de la Dalécarlie, où il 
était caché, et Tint déliyrer la Suède. C'était une de ces 
grandes âmes que la nature forme si rarement, ayec toutes 
les qualités nécessaires pour commander aux hommes. Sa 
taille ayantageuse et son grand air lui faisaient des parti- 
sans dès qu'il se montrait; son éloquence, à qui sa bonne 
mine donnait de la force, était d'autant plus persuasive 
qu'elle était sans art; son génie formait de ces entreprises 
que le vulgaire croit téméraires, et qui ne sont que hardies 
aux yeux des grands' hommes; son courage infatigable les 
faisait réussir. Il était intrépide avec prudence, d'un 
naturel doux dans un siècle féroce, vertueux enfin, à ce 
que l'on dit, autant qu'un chef de parti peut l'être. 

Gustave Vasa avait été otage de Cluristiem, et retenu 
prisonnier contre le droit des gens. Échappé de sa prison, 
il avait erré, déguisé en paysan, dans les montagnes et 
dans les bois de la Dalécarlie: là il s'était vu réduit à la 
nécessité de travailler aux mines de cuivre, pour vivre et 
pour se cacher. Enseveli dans ces souterrains, il osa 
songer à détrôner le tyran. Il se découvrit aux paysans; 
il leur parut un homme d'une nature supérieure, pour qui 
les hommes ordinaires croient sentir une soumission natu- 
relle: il fit en peu de tempe de ces sauvages des soldats 
aguerris. Il attaqua Christiem et l'archevêque, les vain- 
quit souvent, les chassa tous deux de la Suède, et fut élu 
avec justice par les états roi du pays dont il était le 
libérateur. 

A peine affermi sur le trône, il tenta une entreprise plus 
difficile que des conquêtes. Lm véritables tyrans de l'état 
étaient les'évêques, qui, ayant presque toutes les richesses 
de la Suède, s'en servaient pour 'opprimer les sujets, et 
pour fiûre la guerre aux vois. Cette puissance était 
d'autant plus terrible que l'ignorance des peuples l'avait 
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rendue- sacrée. Il punit la religion catholique des attentats 
de ses ministres: en moins de deux ans U rendit la Suède 
lathérienne, par la supériorité de sa politique plus encore 
que par autorité. Ayant ainsi conquis ce royaume, comme 
il le disait, sur les Danois et sur le clergé, il r^a heureux 
et absolu jusqu'à l'âge de soixante et dix ans, et moumt 
plein de gloire, laissant sur le trône sa famille et sa religion. 

L'un de ses descendants fut ce Gustave- Adolphe, qu'on 
nonmie le grande Gustave. Ce roi conquit Tlngrie, la 
Livonie, Brème, Verden, Vismar, la Poméranie, sans 
compter plus de cent places en Allemagne, rendues par la 
Suède après sa mort. D ébranla le trône de Ferdinand II ; 
il prot^a les luthériens en Allemagne, secondé en cela 
par les intrigues de Rome même, qui craignait encore pins 
la puissance de l'empereur que oeUe de l'hérésie. Ce fttt 
hii qui, par ses Tictoïres, contribua alors en effet à l'abais- 
sement de la maison d'Autriche, entreprise dont on attribue 
toute la gloire au cardinal de Richelieu, qui savait l'art de 
se ùàn une réputation, tandis que Gustave se bornait h 
faire de grandes choses. Il allait porter la guerre au 
delà du Danube, et peut-être détrôner l'empereur, lorsqu'il 
fut tué, à l'âge de trente-sept ans, dans la bataille de 
Lutaen, qu'il gagna contre Va^ein, emportant dans le 
tombeau le nom de grand, les regrets du nord, et l'estime 
de ses ennemis. 

Sa fille Christine, née avec un génie rare, aima mieux 
converser avec des savants que de régner sur un peuple 
qui ne connaissait que les armes. Elle se rendit aussi 
illustre en quittant le trône, que ses ancêtres l'étaient 
pour l'avoir conquis ou affermi. Les protestants l'ont 
déchirée, comme si on ne pouvait pas avoir de grandes 
vertus sans croire à Luther; et les' papes triomphèrent 
trop de la conversion d'une femme qui n'était que philo- 
sophe. Elle se retira à Rome, où elle passa le reste de ses 
jours dans le centre des arts qu'elle aimait, et pour lesquels 
elle avait renoncé à un empire à l'âge de vingt-sept ans. 

Avant d'abdiquer, elle engagea les états de la Suède à 
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élire en sa place son cousin Charles-GustAve, dixième de 
ce nom, fils du comte palatin duc de Deux-Ponts. Ce roi 
ajouta de nouvelles conquêtes à celles de Gustave- Adolphe. 
Il porta d'abord ses armes en Pologne, où il gagna la 
célèbre bataille de Varsovie, qui dura trois jours; il fit 
longtemps la gueire heureusement contre les Danois, as- 
siégea leur capitale, réunit la Scanie à la Suède, et fit 
assurer, du moins pour un temps, la possession de Slesvick 
au duc de Holstein. Ensuite, ayant éprouvé des revers, 
et £a.it la paix avec ses ennemis, il tourna son ambition 
contre ses sujets. Il conçut le dessein d'établir en Suède 
la^puissance arbitraire, mais il mourut à Tâge de trente- 
sept ans, comme le grand Gustave, avant d'avoir pu 
achever cet ouvrage du despotisme, que son fils Charles 
XI éleva jusqu'au comble. 

Charles XI, guerrier comme tous ses ancêtres, fut plus 
absolu qu'eux: il abolit l'autorité du sénat, qui fut déclaré 
le sénat du roi, et non du royaume. Il était frugal, vigilant, 
laborieux, tel qu'on l'eût aimé si son despotisme n'eût réduit 
les sentiments .de »ses sujets pour lui à celui de. la crainte. 

Il épousa, en 1680, Ulrique-Éléonore, fille de Frédéric 
III, roi de Danemarck, princesse vertueuse, et digne de 
plus de confiance que son époux ne lui en témoigna: de ce 
mariage naquit le roi Charles XII, l'homme le plus extra- 
ordinaire peut-être qui ait jamais été sur la terre, qui a 
réuni en lui toutes les grandes qualités de ses aïeux, et 
qui n'a eu d'autre défaut ni d'autfe malheur que de les 
avoir toutes, outrées. C'est lui dont on se propose ici 
d'écrire ce qu'on a appris de certain touchant sa personne 
et ses actions. 

Le premier livre qu'on lui fit lire fut l'ouvrage de Sa- 
muel Puffendorf, afin qu'il pût connaître de bonne heure 
ses états et ceux de ses voisins. Il apprit d'abord l'alle- 
mand, qu'il parla toujours depuis aussi bien que sa langue 
maternelle. A l'âge de sept ans il savait manier un cheval. 
Les exercices violents où il se plaisait, et qui découvraient 
■es inclinations martiales, lui formèrent de bonne heure 
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une constitution TÎgoureuse, capable de soutenir les fiitigaei 
où le portait son tempérament. 

Quoique doux dans son enfance, il ayait une opiniâtreté 
insurmontable: le seul moyen de le plier était de le piquer 
d'honneur; avec le mot de gloire on obtenait tout de lui. 
Il aTait de Tayersion pour le latin; mais dès qu'on lui eut 
dit que le roi de Pologne et le roi de Danemarek l'enten- 
daient, il l'apprit bien yite, et en retint assez pour le parler 
le reste de sa yie. On s'y prit de la même manière pour 
l'engager à entendre le français; mais il s'obstina tant 
qu'il Técut à ne jamais s'en servir, même arec des ambas- 
sadeurs français qui né saraient point d'autre langue. 

Dès qu'il eut quelque connaissance de la langue latine, 
on lui fit traduire Quinte-Curce: il prit pour ce livre un 
goût que le sujet lui inspirait beaucoup plus encore que le 
style. Celui qui lui expliquait cet auteur lui ayant de- 
mandé ce qu'il pensait d'Alexandre: *^Je pense, dit le 
" prince, que je voudrais lui ressembler." Mais, lui dit-on, 
il n'a vécu que trente-deux ans. '* Ah! reprît-il, n'est-ce 
''pas assez quand on a conquis des royaumes!" On ne 
manqua pas de rapporter ces réponses au roi son père, qui 
s'écria: ''Voilà un enfant qui vaudra mieux que moi, et 
"qui ira plus loin que le grand Gustave." Un jour il 
s'amusut dans l'appartement du roi à regarder deux 
cartes géographiqjaes, l'une d'une ville de Hongrie prise 
par les Turcs sur l'empereur, et l'autre de Biga, capitale 
de la Livonie, province conquise par les Suédois depuis un 
siècle; au bas de la carte de la ville hongroise il y avait 
ces mots, tirés du livre de Job: "Dieu me l'a donnée, 
"Dieu me l'a ôtée; le nom du Seigneur soit béni!" Le 
joigne prince ayant lu ces paroles, prît sur-le-champ un 
crayon, et écrivit au bas de la carte de Riga, " Dieu me 
" l'a donnée, le diable ne me l'dtera pas\" Ainsi dans les 
actions les plus indifférentes de son enftmce ce naturel 
indomptable laissait souvent échapper de ces traits qui 

> Deux ambaMadeiin de France en Suède m^ont conté ce fiUt. 
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caractérisent les âmes singulières, et qui marquaient OfS 
qu*il devait être un jour. 

11 avait onze ans lorsqu'il perdit sa mère: cette prin- 
cesse mourut d'une maladie causée, dit-on, par les chagrins 
que lui donnait son mari, et par les efforts qu'elle fesait 
pour les dissimuler. Charles XI avait dépouillé de leurs 
biens un grand nombre de ses siigets, par le moyen d'une 
espèce de cour de justice nommée la chambre des liquida- 
tions. Une foule de citoyens ruinés par cette chambre, 
nobles, marchands, fermiers, veuves, orphelins, remplis* 
saient les rues de Stockholm, et venaient tous les jours à 
la porte du palais pousser des cris inutiles: la reine 
secourut ces malheureux de tout ce qu'elle avait; elle leur 
donna son argent, ses pierreries, ses meubles, ses habits 
même. Quand elle n'eut plus rien à leur donner, elle se 
jeta en larmes aux pieds de son mari, pour le prier dWoir 
compassion de ses sujets. Le roi lui répondit gravement: 
"Madame, nous vous avons prise pour nous donner des 
** enfants, et non pour nous donner des avis." Depuis ce 
temps il la traita, dit-on, avec une dureté qui avança ses 
jours. 

Il mourut quatre ans après elle, dans la quarante-deu- 
xième année de son âge, et dans la trente*-septlème de son 
règne, le 16 avril 1697, lorsque l'Empire, l'Espagne, la 
Hollande d'un côté, et la France de l'autre, venaient de re- 
mettre la décision de leurs querelles à sa médiation, et qu'il 
avait déjà entamé l'ouvrage de la paix entre ces puissances. 

Il laissa à son fils, âgé de quinze ans, un trône affermi, 
et respecté au dehors; des sujets pauvres, mais belliqueux 
et soumis, avec des finances en bon ordre, ménagées par 
des ministres habiles. 

Charles XII à son avènement non-seulement se trouva 
maître absolu et paLsible de la Suède et de la Finlande, 
mais il r^ait encore sur la Livonie, la Carélie, l'Ingrie; 
il possédait Vismar, Vibourg, les îles de Rugen, d'Oesel, 
et la plus belle partie de la Poméranie, le duché de Brème 
et de Verden; toutes conquêtes de ses ancêtres, assurées à 
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sa couronne par une longue possession, et par la foi des 
traités solennels de Munster et d'OliTa, soutenus de la 
terreur des armes suédoises. La paix de Rysvick, com- 
mencée sous les auspices du père, fut conclue sous ceux du 
« fils: il fut le médiateur de l'Europe dès qu'il commença 
à régner. 

Les lois suédoises fixent la majorité des rois à quinze 
ans; mais Charles XI, absolu en tout, retarda par son 
testament celle de son fils jusqu'à dix-huit: il faTorisait 
par cette disposition les vues ambitieuses de sa mère, 
Edwige-Éléonore de Holsteîn, yeuTC de Charles X. Cette 
princesse fht déclarée par le roi son fils tutrice du jeune 
roi son petit-fils, et r^ente du royaume conjointement 
avec un conseil de cinq personnes. 

La régente avait eu part aux affaires sous le règne du 
roi son fils: elle était avancée en âge; mais son ambition, 
plus grande que ses forces et que son génie, lui faisait 
espérer de jouir longtemps des douceurs de l'autorité sous 
le roi son petit-fils; elle l'éloignait autant qu'elle pouvait 
des affaires. Le jeune prince passait son temps à la chasse, 
ou s'occupait à faire la revue des troupes; il faisait même 
quelquefois l'exercice avec elles: ces amusements ne sem- 
blaient que l'effet naturel de la vivacité de son âge; il ne 
paraissait dans sa conduite aucun dégoût qui pût alarmer 
la régente, et cette princesse se fiattait que les dissipations 
de ces exercices le rendraient incapable d'application, et 
qu'elle en gouvernerait plus longtemps. 

Un jour, au mois de novembre, la même année de la 
mort de son père, il venait de faire la revue de plusieurs 
régiments; le conseiller d'état Piper était auprès de lui; 
le roi paraissait abîmé dans une rêverie profonde. ^ Puis- 
** je prendre la liberté, lui dit Piper, de demander à votre 
''majesté à quoi elle songe si sâneusement! — Je songe, 
''répondit le prince, que je me sens digne de commander 
"à ces braves gens; et je voudrais que ni eux ni moi ne 
"reçussions l'ordre d'une femme." Piper saisit dans le 
moment l'occasion de faire une grande fortune. Il n'avait 

a2 
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p^as asseï de crédit pour oser se chasger lui-même d« 
rentreprise dangereuse d'ôter la régence à la reine, ei 
d'ayancer la majorité du roi; il proposa cette négociation 
au comte Axel Sparre, homme ardent, et qui cherchait à 
se donner de la considération: il le flatta de la confiance 
du roi. Sparre le crut, se chargea de tout^ et ne travailla 
que pour Piper. Les conseillers de la régence furent 
bientôt persuadés: c'était à qui précipiterait l'exécution 
de ce dessein, pour s'en faire un mérite auprès du roi. 

Ils allèrent en corps en faire la proposition à la reine, 
qui ne s'attendait pas à une pareille déclaration. Les 
États-généraux étaient assemblés alors; les conseillers de 
la r^enoe y proposèrent l'affaire: il n'y eut pas une voix 
contre; la chose fut emportée d'une rapidité que rien ne 
pouvait arrêter; de sorte que Charles XII souhaita de 
régner^et en trois jours les états lui déférèrent le gouverne- 
ment. Le pouvoir de la reine et son crédit tombèrent en 
un instant. Elle mena depuis une vie privée, plus sortable 
à son âge, quoique moins à son humeur. Le roi fut 
couronné le 24 décembre suivant, il fit son entrée dans 
Stockholm sur un cheval alezan, ferré d'argent, ayant le 
sceptre à la main et la couronne en tête, aux acclamations 
de tout un peuple, idolâtre de ce qui est nouveau, et con- 
cevant toujours de grandes espérances d'un jeune prince. 

L'archevêque d'Upsal est en possession de faire la céré- 
monie du sacre et du couronnement; c'est de tant de droits 
que ses prédécesseurs s'étaient arrogés, presque le seul qui 
lui reste. Après avoir, selon l'usage, donné l'onction an 
prince, il tenait entre ses mains la couronne pour la lui 
remettre sur la tête: Charles l'arracha des mains de 
l'archevêque, et se couronna lui-même, en regardant fière- 
ment le prélat. La multitude, à qui tout air de grandeur 
impose toujours, applaudit à l'action du roi; ceux même 
qui avaient le plus gémi sous le despotisme du père se 
laissèrent entraîner à louer dans le fils cette fierté qui était 
l'augure de leur servitude. 

Dès que Charles fut maître, il aonna sa confiance et î« 
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maniement des affaires an conseiller Piper, qui fut bientôt 
son premier ministre, sans en aToir le nom. Peu de jours 
après il le fit comte; ce qui est une qualité éminente en 
Suède, et non un Tain t^tre qu'on puisse prendre sans con- 
séquence comme en Erance. 

Les premiers temps de Tadministration du roi ne don- 
nèrent point de lui des idées fiiTorables: il parut qu'il 
avait été plus impatient que digne de régner. Il n'avait à 
la vérité aucune passion dangereuse; mais on ne voyait 
dans sa conduite que des emportements de jeunesse, et de 
l'opiniâtreté: il paraissait inappliqué et hautain: les am- 
bassadeurs qui étaient à sa cour le prirent même pour un 
génie médiocre, et lé peignirent tel à leurs maîtres. La 
Suède avait de lui la même opinion: personne ne con- 
naissait son caractère; il l'ignorait lui-même, lorsque des 
orages formés tout à coup dans le nord donnèrent à ses 
talents cachés occasion de se déployer. 

Trois puissants princes, voulant se prévaloir de son ex- 
trême jeunesse, conspirèrent sa ruine presque en même 
temps. Le premier fut Frédéric IV, roi do Danemarck, 
son cousin; le second, Auguste, électeur de Saxe, roi de 
Pologne: Pierre le Grand, czar de Moscovie, était le 
troisième, et le plus dangereux. Il faut développer l'ori- 
gine de ces guerres qui ont produit de si grands événements, 
et commencer par le Danemarck. 

De deux sœurs qu'avait Charles XII, l'aînée avait 
épousé le duc de Holstein, jeune prince plein de bravoure 
et de douceur: le duc, opprimé par le roi de Danemarck, 
vint à Stockholm avec son épouse se jeter entre les bras 
du roi, et lui demander du secours non-seulement comme 
à son beau-frère, mais comme au roi d'une nation qui a 
pour les Danois une haine irréconciliable. 

L'ancienne maison de Holstein, fondue dans celle d'Ol- 
denbourg, était montée sur le trône de Danemarck, par 
élection, en 1449: tous les royaumes du nord étaient alors 
électifs: celui de E^anemarck devint bientôt héréditaire. 
Un de ses rois, nommé Christiem III, eut pour son frère 
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Adolphe une tendresse ou des ménagements dont on ne 
trouve guère d'exemple chez les princes. Il ne voulait 
point le laisser sans souveraineté, mais il ne pouvait, 
démembrer ses propres États: il partagea avec lui, par un 
accord bizarre, les duchés de Holstein-Gottorp et de Sles- 
vick, établissant que les descendants d'Adolphe gouverne- 
raient désormais le Holstein conjointement avec les rois 
de Danemarck, que ces deux duchés leur appartiendraient 
en commun, et que le roi de Danemarck ne pourrait rien 
innover dans la Holstein sans le duc, ni le duc sans le roi. 
Une union si étrange, dont pourtant il y avait déjà eu un 
exemple dans la même maison pendant quelques années, 
était depuis près de quatre-vingts ans une source de queis 
elles entre la branche de Danemarck et celle de Holstein- 
Grottorp, les rois cherchant toujours à opprimer les ducs, 
et les ducs à être indépendants. Il en avait coûté la 
liberté et la souveraineté au dernier duc: il avait recouvré 
l'une et l'autre aux conférences d'Altena, en 1689, par 
l'entremise de la Suède, de l'Angleterre, et de la Hollande, 
garants de l'etxécution du traité. Mais comme un traité 
entre les souverains n'est souvent qu'une soumission à la 
nécessité jusqu'à ce que le plus fort puisse accabler le plus 
faible, la querelle renaissait plus envenimée que jamais 
entre le nouveau roi de Danemarck et le jeune duc. Tandis 
que le duc était à Stockholm, les Danois faisaient déjà des 
actes d'hostilité dans le pays de Holstein, et se liguaient 
secrètement avec le roi de Pologne, pour accabler le roi de 
Suède lui-même. 

Frédéric-Auguste, électeur de Saxe, que ni l'éloquence 
et les négociations de l'abbé de Polignac, ni les grandes 
qualités du prince de Conti, son concurrent au trône, 
n'avaient pu empêcher d'être élu depuis deux ans roi de 
Pologne, était un prince moins connu encore par sa force 
de corps incroyable, que par sa bravoure, et la galanterie 
de son esprit. Sa cour était la plus brillante de l'Europe 
après celle de Louis XIV. Jamais princô ne fut plus 
généreux, ne donna plus, n'accompaicna ses dons de tant 
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de grâce. Il aTait acheté la moitié des Buffrages de la 
noblesse polonaise, et forcé l'autre par rapproche d'une 
armée saxonne. Il crut aToir besoin de ses troupes pour 
se mieux affermir sur le trône, 4nais il fallait un prétexte 
pour les retenir en Pologne: il les destina à attaquer le 
roi de Suède en Liyonie, à l'occasion que l'on Ta rapporter. 

La Livonie, la plus belle et la plus fertile proTÎnce du 
nord, avait appartenu autrefois aux cheyaliers de l'ordre 
Teutonique: les 'Russes, les Polonais et les Suédois s'en 
étaient disputé la possession. La Suède l'avait enlorée 
depuis près de cent années, et elle lui avait été enfin ùidée 
solennellement par la paix d'Oliva. 

Le feu roi Charles XI dans ses sévérités pour ses sujets 
n'avait pas épargné les Livoniens; il les avait dépouillés 
de leurs privilèges, et d'une partie de leur patrimoine. 
Patkul, malheureusement célèbre depuis par sa mort 
tragique, fut député de la noblesse livonienne pour porter 
au trône les plaintes de la province: il fit à son maître une 
harangue respectueuse, mais forte, et pleine de cette élo- 
quence mâle que donne la calamité quand elle est jointe à 
la hardiesse. Mais les rois ne regardent trop souvent ces 
harangues publiques que comme des cérémonies vaines 
qu'il est d'usage de sonfirir sans y faire attention. Toute- 
fois Charles XI, dissimulé quand il ne se livrait pas aux 
emportements de sa colère, frappa doucement sur l'épaule 
de Patkul: ''Vous avez parlé pour votre patrie en brave 
** homme, lui dit-il; je vous en estime, continuez." Mais 
peu de jours après il le fit déclarer coupable de lèse- 
majesté, et comme tel condamner à la mort. Patkul, qui 
s'était caché, prit la fuite: il porta dans la Pologne ses 
ressentiments. Il fut admis depuis devant le roi Auguste. 
Charles XI était mort, mais la sentence de Patkul et son 
indignation subsistaient. Il représenta au monarque polo- 
nais la facilité de la conquête de la Livonie; des peuples 
désespérés prêts à secouer le joug de la Suède, un roi en- 
fant, incapable de se défendre. Ces sollicitations furent 
bien reçues d'un prince déjà tenté de cette conquête. 
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Au^sie à son Gouronnement aTait promis de faire ses 
efferts pour recouTrer les provinces que la Polo^e avait 
perdues: il crut par son irruption en Livonie 4)laire à la 
république, et affermir son pouvoir; mais il se trompa dans 
ces deux idées qui paraissaient si vraisemblables. Tout 
fût prêt bientôt pour une invasion soudaine, sans même 
daigner recourir d'abord à la vaine formalité des déclara- 
tions de guerre et des manifestes. Le nuage grossissait 
en même temps du côté de la Moscovie. Le monarque qui 
la gouvernait mérite l'attention de la postérité. 

Pierre Alexiowitz, czar de Russie, s'était déjà rendu re- 
doutable par la bataille qu'il avait gagnée sur les Turcs 
en 1697, et par la prise d'Azoph, qui lui ouvrait l'empire 
de la mer Noire: mais c'était par des actions plus éton- 
nantes que des victoires qu'il cherchait le nom de grand» 
La Moscoyie ou Russie embrasse le nord de l'Asie et celui 
de l'Europe, et depuis les frontières de la Chine s'étend 
l'espace de quinze cents lieues jusqu'aux confins de la 
Pologne et de la Suède: mais ce pays immense était à 
peine connu de l'Europe avant le czar Pierre: les Mosco- 
vites étaient moins civilisés que les Mexicains quand ils 
furent découverts par Cortez; néis tous esclaves de maîtres 
aussi barbares qu'eux, ils croupissaient dans l'ignorance, 
dans le besoin de tous les arts, et dans l'insensibilité de ces 
besoins qui étouffait toute industrie. Une ancienne loi 
sacrée parmi eux leur défendait, sous peine de mort, de 
sortir de leur pays sans la permission de leur patriarche. 
Cette loi, faite pour leur ôter les occasions de connaître 
leur joug, plaisait à une nation qui, dans l'abîme de son 
ignorance et de sa misère, dédaignait tout commerce avec 
les nations étrangères. 

L'ère des Moscovites commençait à la création du monde; 
ils comptaient 7207 ans au commencement du siècle passé, 
sans pouvoir rendre raison de cette date: le premier jour 
de leur année venait au 13 de notre mois de septembre. 
Ils alléguaient pour raison de cet établissement qu'il était 
vraisemblable que Dieu avait créé le monde en automne, 
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dftDS la Bftison où les fhiits de la ierre sont dans lear 
natalité. Ainm les seules apparences de oonnaissaiices 
qu'ils eussent étaient des erreurs grossières: personne ne 
se doutait parmi eux que l'automne de MosooTie pût être 
le printemps d'un autre pays dans les climats opposés. Il 
n'y avait pas longtemps que le peuple avait voulu brûler à 
Moscou le secrétaire ^*un ambassadeur de Perse, qui avait 
prédit une éclipse de soleiL Ils ignoraient jusqu'à l'ufeage 
des chif&es; ils se servaient pour leurs calculs de petites 
boules enfilées dans des fils d'archal: il n'y avait pas 
d'autre manière de compter dans tous les bureaux de 
recettes, et dans le trâor du czar. 

Leur religion était et est encore celle des chrétiens grecs, 
mais mêlée de superstitions, anquelles ils étaient d'autant 
plus fortement attachés qu'elles étaient plus extravagantes, 
et que le joug en était plus gênant. Peu de Moscovites 
osaient manger du pigeon, parce que le Saint-Esprit est 
peint en forme de colombe. Ils observaient réguliè^ment 
quatre carêmes par an, et dans ces temps d'abstinence ils 
n'osaient se nourrir ni d'œufs ni de lait. Dieu et saint 
Nicolas étaient les objects de leur culte, et immédiatement 
après eux le czar et le patriarche. L'autorité de ce dernier 
était sans bornes comme leur ignorance: il rendait des 
arrêts de mort, et infligeait les supplices les plus cruels 
sans qu'on pût appeler de son tribunal. Il se promenait 
à cheval deux fois l'an, suivi de tout son clergé en céré- 
monie; et le peuple se prosternait dans les rues comme 
les Tartares devant leur grand lama. La confession était 
pratiquée, mais ce n'était que dans le cas des plus grands 
crimes: alors l'absolution leur paraissait nectaire, mais 
non le repentir: ils se croyaient purs devant Dieu avec la 
bénédiction de leurs papas. Ainsi ils passaient sans 
remords de la confession au vol et à l'homicide; et ce qui 
est un frein pour d'autres chrétiens était chez eux un en- 
couragement à l'iniquité. Ds faisaient scrupule de boire 
du lait un jour de jeûne; mais les pères de famille,' les 
prêtres, les femmes, les filles, s'enivraient d'eau-de-vie les 
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jours de fêtes. On disputait cependant snr la religion en 
ce pays comme ailleurs: la pins grande querelle était si 
les laïques doTaient faire le signe de la croix avec deux 
doigts ou aTec trois. Un certain Jacob NursufT, sous le 
précédent règne, avait excité une sédition dans Astracan 
au sujet de cette dispute: il j avait même des fanatiques, 
comme parmi ces nations policées chez qui tout le monde 
est théologien; et Pierre, qui poussa toujours la justice 
jusqu'à la cruauté, 'fit périr par le feu quelques uns de ces 
misérables qu'on nommait Yosko-jésuites. 

Le czar dans son vaste empire avait beaucoup d'autres 
sujets qui n'étaient pas chrétiens: les TartareF, qui habi- 
tent le bord occidental de la mer Caspienne et des Palus- 
Méotides sont mahométans; les Sibériens, les Ostiaques,. 
les Samoïèdes, qui sont vers la mer Glaciale, étaient des 
sauviiges, dont les tins étaient idolâtres, les autres n'avai- 
ent pas même la connaissance d'un dieu:* et cependant 
les Sjnédois envoyés prisonniers parmi eux ont été plus 
contents de leurs mœurs que de celles des anciens Mp8C0<< 
vites. 

Pierre Alexiowitz avait reçu une éducation qui tendait 
à augmenter encore la barbarieMe cette partie du monde. 
Son naturel lui fit d'abord aimer les étrangers avant qu'il 
sAt à quel point ils pouvaient lui être utiles. Le Fort, 
fàt le premier instrument dont il se servit pour changer 
depuis la face de la Moscovie. Son puisant génie, qu'une 
éducation barbare avait retenu, et n'avait pu détruire,, 
se développa presque tout à coup: il résolut d'être homme, 
de commander à des hommes, et de créer une nation nou- 
velle. Plusieurs princes avaient avant lui renoncé à des 
couronnes par dégoût pour le poids des affaires; mais 
aucun n'avait cessé d'être roi pour apprendre mieux à 
r^er: c'est ce que fit Pierre le Grand. 

Il quitta la Russie en 169B, n'ayant encore r^é que 
deux années, et alla en Hollande, d^^sé sous un nom 
vulgaire, comme s'il avait été un domestique de ce même 
le F<»ty qu'il envoyait ambassadeur extraordinair» auprès 
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des Etats-généraux. ArrÎTé à Amsterdam, inscrit dans le. 
rôle des charpentiers ^de l'amirauté des Indes, il y trayail- 
lait dans le chantier comme les autres charpentiers. Dans 
les interyalles de son trarail il apprenait les parties des 
mathématiques qui peuyent être utiles à un prince, les 
fortifications, la naTiji^ation, l'art de leTer des plans. Il 
entrait dans les houtiques des ouvriers, examinait toutes 
les manufactures; rien n'échappait à ses ohseryations. De 
là il passa en Angleterre, où il se perfectionna dans la 
science de la construction des yaisseaux: il repassa en 
Hollande, et vit tout ce qui pouvait tourner à l'avantage 
de son pays. Enfin, après deux ans de voyages et de 
travaux auxquels nul autre homme que lui n'eût voulu se 
soumettre, il reparut en Russie, amenant avec lui les arts 
de l'Europe. Des artisans de toute espèce l'y suivirent en 
foule. On vit pour la première fois de grands vaisseaux 
russes sur la mer Noire, dans la Baltique, et dans l'Océan; 
des bâtiments d'une architecture régulière et noble furent 
élevés au milieu des huttes moscovites. Il établit des col- 
lèges, des académies, des imprimeries, des bibliothèques, 
les villes furent policées; les habillements, les coutumes 
changèrent peu à peu, quoique avec difficulté: les Mosco- 
vites connurent par degrés ce que c'est que la société. Les 
superstitions même furent abolies: la dignité de patriarche 
fut éteinte: le czar se déclara le chef de la religion; et 
cette dernière entreprise, qui aurait coûté le trône et la 
vie à un prince moins absolu, réussit presque sans contra- 
diction, et lui assura le succès de toutes les autres nou- 
veautés. 

Après avoir abaissé un clergé ignorant et barbare, il 
Dsa essayer de l'instruire; et par-là même il risqua de le 
rendre redoutable: mais il se croyait as^ez puissant pour 
ne le pas craindre. Il a fait enseigner dans le peu de 
cloîtres qui restent la philosophie et la théologie: il est 
vrai que cette théologie tient encore de ce temps sauvage 
dont Pierre Alexiowitz a retiré sa patrie. Un homme 
digne de foi m'a assuré qu'il avait assisté à une thèse 
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publique où il s'agissait de saToir si l'usage du tabae à 
fhmer était un pëché: le répondant prétendait qu'il était 
permis de s'enivrer d'eau-de-yie, mais non de fumer, parce 
que la très-sainte Écriture dit que ce qui sort de la boucfae 
de l'homme le somlle, et que oe qui y entre ne le souille 
point. 

Les moines ne firent pas contents de la réforme. A 
peine le czar eut-il établi des imprimeries qu'ils s'en 
serrirent pour le décrier: ils imprimèrent qu'il était 
l'Antéchrist; leurs prenres étaient qu'il ôtait la barbe 
aux Tirants, et qu'on faisait dans son académie des dis- 
sections de quelques morts. Mais un autre moine, qui 
voulait faire fortune, réfuta oe livre, et démontra que 
Pierre n'était pas l'Antéchrist, parce que le nombre de 66 S 
n'était pas dans son nom. L'auteur du libelle toi roué, 
et celui de la réfutation fut fait évéque de Rezan. 

Le réformateur de la Moscovie a surtout porté une loi 
sage qui fait honte à beaucoup d'états policés: c'est qu'il 
n'est permis à aucun homme au service de l'Etat, ni à un 
bourgeois établi, ni surtout à un mineur, de passer dans 
un cloître. 

Ce prince comprit combien il importe de ne point con- 
sacrer à l'oisiveté des eojeta qui peuvent être utiles, et de 
ne point permettre qu'on dispose à jamais de sa liberté 
dans un ftge où l'on ne peut disposer de la moindre partie 
de sa fortune. Cependant l'industrie des moines élude 
tous les jours cette loi, faite pour le bien de l'humanité; 
comme si les moines garaient en effet à peupler les 
cloîtres aux dépens de la patrie. 

Le czar n'a pas assujetti seulement l'Église à l'État à 
l'exemple des sultans turcs; mais, pius grand politique, il 
a détruit une milice semblable à celle des janissaires; et 
ce que les Ottomans ont vainement tenté, il l'a exécuté en 
peu de temps: il a dissipé les janissaires moscovites, 
nomma êtrèlUZf qui tenaient les czars en tutelle. Cette 
milice, plus formidable à ses maîtres qu'à ses voisins, était 
composée d'environ trente mille hommes de pied, dont la 
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moitié restait à Moscoa, et l'autre était répandue sur lee 
frontières: un strélitz n'avait que quatre roubles par an 
de paye; mais des priyil^es ou des abus le dédomma- 
geaient amplement. Pierre forma d'abord une compagnie 
d'étrangers, dans laquelle il s'enrôla lui-même, et ne dé- 
daigna pas de commencer par être tambour, et d'en faire 
les fonctions; tant la nation avait besoin d'exemples i II 
fut officier par degrés. Il fit petit à petit de nouveaux 
régiments; et enfin, se sentant maître de troupes discipli- 
nées, il cassa les strélitz, qui n'osèrent désobéir. 

La cavalerie était à peu près ce qu'est la cavalerie polo- 
naise, et ce qu'était autrefois la française quand le roy- 
aume de France n'était qu'un assemblage de fiefs. Les 
gentilshommes russes montaient à cheval à leurs dépens, 
et combattaient sans discipline, quelquefois sans autres 
armes qu'un sabre ou un carquois, incapables d'être com- 
mandés, et par conséquent de vaincre. 

Pierre le Grand leur apprit à obâr par son exemple, et 
par les supplices; car il servait eu qualité de soldat et 
d'officier subalterne, et punissait rigoureusement en czar 
les boyarda, c'est-à-dire les gentilshommes, qui prétendaient 
que le privilège de la noblesse était de ne servir l'État qu'à 
leur volonté. Il établit un corps régulier pour servir 
l'artillerie, et prit cinq cents cloches aux églises pour 
fondre des canons. Il a eu treize mille canons de fonte en 
l'année 1714. Il a formé aussi des corps de dragons, 
milice très-convenable au génie des Moscovites, et à la 
forme de leurs chevaux, qui sont petits. La Moscovie a 
aujourd'hui (en 1738) trente régiments de dragons, de 
mille hommes chacun, bien entretenus. 

C'est lui qui a établi des houssards en Russie. Enfin il 
a eu jusqu'à une école d'ingénieurs dans un pays où per- 
sonne ne savait avant lui les éléments de la géométrie. 

Il était bon ingénieur lui-même; mais surtout il excel- 
lait dans tous les arts de la marine; bon capitaine de 
vaisseau, habile pilote, bon matelot, adroit charpentier, et 
d'autant plus estimable dans ces arts qu'il était né aveo 
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une Gisinie extrême de l'eau; il ne pouTait dans sa jeunesse 
passer sur un pont sans firémir; il faisait fermer alors les 
Tolets de bois de son carrosse* le courage et le génie 
domptèrent en lui cette faiblesse machinale. 

Il fit construire un beau port auprès d'Azoph, à l'embou- 
chure du Tanaïs: il voulait y entretenir des galères; et 
dans la suite, croyant que ces Taisseaux longs, plats, et 
légers, devaient réussir dans la mer Baltique, il en a fait 
construire plus de trois-cents dans sa ville favorite de 
Pétersbourg: il a montré à ses sujets Part de les bâtir 
avec du simple sapin, et celui de les conduire. Il avait 
appris jusqu'à la chirurgie; on l'a vu dans un besoin faire 
la ponction à un hydropique: il réussissait dans les mé- 
caniques, et instruisait les artisans. 

Les finances du czar étaient à la vérité peu de chose par 
rapport à l'immensité de ses états; il n'a jamais eu vingt- 
quatre millions de revenu, à compter le marc à près de 
cinquante livres, comme nous faisons aujourd'hui, et comme 
nous ne ferons peut-être pas demain; mais c'est être très- 
riche chez soi que de pouvoir faire de grandes choses. Ce 
n'est pas la rareté de l'argent, mais celle des hommes et 
des talents, qui rend un empire faible. 

La nation russe n'est pas nombreuse, quoique les femmes 
y soient fécondes et les hommes robustes. Pierre lui- 
même, en poliçant ses états, a malheureusement contribué 
à leur dépopulation: de fréquentes recrues dans des 
guerres longtemps malheureuses, des nations transplantées 
des bords de la mer Caspienne à ceux de la mer Baltique, 
consumées dans les travaux, détruites par les maladies; 
les trois quarts des enfants mourants en Moscovie de la 
petite vérole, plus dangereuse en ces oHmats qu'ailleurs, 
enfin les tristes suites d'un gouvernement longtemps 
sauvage, et barbare même dans sa police, sont cause que 
eette grande partie du continent a encore de vastes déserts. 
On compte à présent en Russie cinq cent mille familles de 
gentilshommes, deux cent mille de gens de loi, un peu plus 
de cinq millions de bourgeois et de paysans payant une 
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espèce de taille, six cent mille hommes dans les proTinoes 
conquises sur la Suède: les Cosaques de PUkraine, et lea 
Tartares vassaux de la MoscoTie, ne se montent pas à plus 
de deux millions; enfin l'on a trouvé que ces pays im« 
menses ne contiennent pas plus de quatorze millions 
d'hommes,^ c'est-à-dire un peu plus des deux tiers des habi- 
taiits de la France. 

Le czar Pierre, en changeant les mœurs, les lois, la 
milice, la face de son pays, voulait aussi être grand par le 
commerce, qui fait à la fois la richesse d*nn état et les 
avantages du monde entier. 11 entreprit de rendre la 
Russie le centre du n^oce de l'Asie et de l'Europe: il 
voulait joindre par des canaux, dont il dressa le plan, la 
Duina,le Volga, le Tanaïs, et s'ouvrir des chemins nou- 
veaux de la mer Baltique au Pont-Euxin et à la mer 
Caspienne, et de ces deux mers à l'océan septentrional. 

Le port d'Archangel, fermé par les glaces neuf mois de 
l'année, et dont l'abord exigeait un circuit long et dange- 
reux, ne lui paraissait pas assez commode: il avait dès l'an 
1700 le dessein de bâtir sur la mer Baltique un port qui 
deviendrait le magasin du nord, et une ville qui serait la 
capitale de son empire. 

Il cherchait déjà un passage par les mers du nord-est à 
la Chine; et les manufactures de Paris et de Pékin de- 
vaient embellir sa nouvelle ville. 

Un chemin par terre de sept cent cinquante-quatre 
verstes, pratiqué à travers des marais qu'il fallait combler, 
conduit de Moscou à sa nouvelle ville. La plupart de ses 
projets ont été exécutés par ses mains; et deux impéra- 
trices, qui lui ont succédé l'une après l'autre, ont encore 
été au-delà de ses vues quand elles étaient praticables, et 
n'ont abandonné que l'impossible. 

Il a voyagé toi^ours dans ses états, autant que ses 
guerres l'ont pu permettre; mais il a voyagé en législateur 
et en physicien, examinant partout la nature, cherchant à 

^ Cela ftit écrit en 1727 : la population a augmenté depuis par lei 
ennquètes, par la police, et par le loin d'attirer les étrangers. 
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la corriger oa à la peifsetioiiiier, londaiii lui-même les 
profondetura des fleures et des mers, ordomiant des éeluset, 
yisitant des chantiers, faisant fouiller des mines, éprouTanl 
les métaux, faisant lever des cartes exactes, et y travail- 
lant de sa main. 

Il a bâti dans un lieu sauvage la ville impériale de 
Pétersbourg, qui contient aigourdliui soixante mille mai- 
sons, où s'est formée de nos jours une cour brillante, et où 
enfin on connaît les plaisirs délicats. Il a bâti le port de 
Gronstadt sur la Neva, Sainte-Croix sur les frontières de 
la Perse, des forts dans l'Ukraine, dans la Sibérie; des 
amirautés à Arobangel, à Pétersbourg, à Astraeon, à 
Azoph; des arsenaux, des hôpitaux. Il faisait toutes ses 
maisons petites et de mauvais goût; mais il prodiguait 
pour les maisons publiques la magnificence et la grandeur. 

Les sciences, qui ont été ailleurs le fruit tardif de tant 
de siècles, sont venues par ses soins dans ses états toutes 
perfectionnées. Il a créé une académie sur le modèle des'' 
sociétés fameuses de Paris et de Londres: les Delisle, les 
Bulfinger, les Hermann, les Bemouilli, le célèbre Wolf, 
homme excellent en tout genre de philosophie, ont été 
appelés à grands frais à Pétersbourg. Cette académie 
subsiste encore, et il se forme enfin des philosophes mos- 
covites. « 

Il a forcé la jeune noblesse de ses états à voyager, à 
s'instruire, à rapporter en Russie la politesse étrange. 
J'ai vu déjeunes Russes pleins d'esprit et de connaissances. 
C'est ainsi qu'un seul homme a changé le plus grand 
empire du monde. U est a£freux qu'il ait manqué à ce ré- 
formateur des honmies la principale vertu, l'humanité. 
De la brutalité dans ses plaisirs, de la férocité dans ses 
mœurs, de la barbarie dans ses vengeances, se mêlaient à 
tant de vertus. Il poliçait ses peuples, et il était sauvage. 
U a de ses propres mains été l'exécuteur de ses sentences 
sur des criminels, et dans une débauche de table il a ùAi 
voir son adresse à couper des têtes. Il y a dans l'Afrique 
des souverains qui versent le sang de leurs sigets de leurs 
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maiiis, mais ces monarques passent pour des barbares. La 
mort d*un fils, qn'il fallait corriger ou déshériter, rendrait 
la mémoire de Pierre odiease, si le bien qu'il a fait à ses 
sm'ets ne fesait presque pardonner sa cruauté envers sou 
propre sang. 

Tel était le czar Pierre; et ses grands desseins n'étaient 
encore qu'ébauchés lorsqu'il se joignit aux rois de Pologne 
et de Danemarck contre on enfant qu'ils méprisaient tous. 
Le fondateur de la Russie youlnt être conquérant; il crut 
pouToir le devenir sans peine, et qu'une guerre si bien pro- 
jetée serait utile à tous ses projets. L'art de la guerre 
était un art nouveau qu'il fallait montrer à ses peuples. 

D'ailleurs il avait besoin d'un port à l'orient de la mer 
Baltique pour l'exécution de toutes ses idées. Il avait 
besoin de la province de l'Ingrie, qui est au nord-est de la 
Livonie. Les Suédois en étaient maîtres; il fallait la leur 
arracher. Ses prédécesseurs avaient eu des droits sur 
ringrie, l'Estonie, la Livonie; le temps semblait propice 
pour faire revivre ces droits perdus depuis cent ans, et 
anéantis par des traités. Il conclut donc une ligue avec le 
roi de Pologne pour enlever au jeune Charles XII tous ces 
pays qui sont entre le golfe de Finlande, la mer Baltique, 
la Pologne^ et la Mosoovie. 
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LIVRE SECOND 

▲BOUMEIfT. 

Changement prodigieux et sabit dans le caractère de Charles XIL 
A l'âge de dix-huit ans» il soutient la guerre contre le Danemarck, 
la Pologne, et la Moscovie, termine la guerre de Danemarck en six 
«emaines, délUt qnatre-Tingt mille IfosooTites aree hait mille 
Suédois, et passe en Pologne. Description de la Pologne et de son 
gouvernement. Charles gagne plusieurs batailles, et est maître 
de la Pologne, où il se prépare à nommer un roi. 

Trois puissants rois menaçaient ainsi l'enfance de Charles 
XII. Les bmits de ces préparatifis consternaient la Suède, 
et alarmaient le conseil. Les grands généraux étaient 
morts; on ayait raison de tout craindre sous un jeune roi 
qui n*aTait encore donné de lui que de mauTaises impres- 
sions. Il n'assistait presque jamais dans le conseil que 
pour croiser les jambes sur la table; distrait, indifférent, 
il n'aTait paru prendre part à rien. 

Le conseil délibéra en sa présence sur le danger où l'on 
était: quelques conseillers proposaient de détourner la 
tempête par des n^ociations; tout d'un coup le jeune 
prince se lèye ayec l'air de grayité et d'assurance d'un 
homme supérieur qui a pris son parti: ^ Messieurs, dit-il, 
'* j'ai résolu de ne jamais faire une guerre injuste, mais de 
*' n'en finir une légitime que par la perte de mes ennemis. 
** Ma résolution est prise; j'irai attaquer le premier qui se 
V déclarera; et quand je l'aurai yaincu, j'espère faire 
** quelque peur aux autres." Ces paroles étonnèrent tous 
ces yieux conseillers; ils se regardèrent sans oser répondre. 
Enfin, étonnés d'ayoir un tel roi, et honteux d'espérer 
moins que lui, ils reçurent ayec admiration ses ordres pour 
la guerre. 

On fut bien plus surpris encore quand on le yit renoncer 
tout d'un coup aux amusements les plus innocents de la 
jeunesse. Du moment qu'il se prépara à la guerre, il com- 
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mença une yie toute nouTelle, dont il ne s'est jamais depuis 
écarte un seul moment Plein de l'idée d'Alexandre et de 
César, il se proposa d'imiter tout de ces \ieux conquérants, 
hors leurs vices. Il ne connut plus ni magnificence, nî 
jeux, ni délassements; il réduisit sa table à la frugalité la 
plus grande. Il avait aimé le faste dans les habits; il ne 
fut vêtu depuis que comme un simple soldat. On l'avait 
soupçonné d'avoir eu une passion pour une femme de sa 
cour: soit que cette intrigue fiit vraie ou non, il est certain 
qu'il renonça alors aux fenunes pour jamais, non seule- 
ment de peur d'en être gouverné, mais pour donner l'ex- 
emple à ses soldats, qu'il voulait contenir dans la discipline 
la plus rigoureuse; peut-être encore par la vanité d'être le 
seul de tous les rois qui domptât un penchant si difficile à 
surmonter. Il résolut aussi de s'abstenir de vin tout le 
reste de sa vie. Les uns m'ont dit qu'il n'wrait pris ce 
parti que pour dompter en tout la nature, et pour ajouter 
one nouvelle vertu à son héroïsme; mais le plus grand 
nombre m'a assuré qu'il voulut par là se punir d'un excès 
qu'il avait commis, et d'un affront qu'il avait fait à table à 
une femme, en présence même da la reine sa mère. Si cela* 
est ainsi, cette condamnation de soi-même, et cette priva- 
tion qu'il s'imposa toute sa vie, sont une espèce d'héroïsme 
non moins admirable. 

Il commença par assurer des secours an duo de Hol- 
stein,' son beau-frère. Huit mille hommes furent envoyés 
d'abord en Poméranie, province voisine du Holstein, pour 
fortifier le duo contre les attaques des Danois. Le duc en 
avait besoin; ses états étaient d^k ravagés, son château 
de Grottorp pris, sa ville de Tonningue pressée par un si^ 
opiniâtre, où le roi de Danemarok était venu en personne 
pour jouir d'uno conquête qu'il croyait sûre. Cette étin- 
celle commençait à embraser l'empire. D'un côté les 
troupes saxonnes du roi de Pologne, celles de Brande- 
bourg, de Volfenbuttel, de Hesse-Cassel, marchaient pour 
«e joindre aux Danois; de l'autre les huit mille hommes 
du roi de Suède, les troupes de Hanover et de Zell, et trois 

C2 
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régiments de Hollande, Tenaient secourir le due. Tandis 
que le petit pays de Holstein était ainsi le théâtre de la 
guerre, deux escadres. Tune d'Angleterre, et loutre de 
Hollande, parurent dans la mer Baltique. Ces deux états 
étaient garants du traité d'Âltona, rompu par les Danois; 
ils s'empressaient alors à secourir le duc de Holstein 
opprimé, parce que l'intérêt de leur commerce s'opposait à 
l'agrandissement du roi de Danemarck. Us sayaient que 
le Danois, étant maître du passage du Sund, imposerait 
des lois onéreuses aux nations commerçantes quand i) 
serait assez fort pour en user ainsi impunément. Cet 
intérêt a long-temps engagé les Anglais et les Hollandais 
à teniJIr autant qu'ils l'ont pu la balance égale entre les 
princes du nord: ils se joignirent au jeune roi de Suède, qui 
semblait deyoir être accablé par tant d'ennemis réunis, et 
le secoururent par la même raison pour laquelle on l'at- 
taquait, parce qu'on ne la croyait pas capable de se 
défendre. 

Il était à la chasse aux ours quand il reçut la nouTelle 
de l'irruption des Saxons en Liyonie: il faisait cette 
•chasse d'une manière aussi nouvelle que dangereuse; on 
n'ayait d'autres armes que des bâtons fourchus derrière 
un filet tendu à des arbres: un ours d'une grandeur 
démesurée vint droit au roi, qui le terrassa, après une 
longue lutte, à l'aide du filet et de son bâton. Il faut 
ayouer qu'en considérant de telles ayentures, la force 
prodigieuse du roi Auguste et les yoyages du' czar, on 
croirait être au temps des Hercule et des Thésée. 

Il partit pour sa première campagne le 8 mai, nouyeau 
style, de Tannée 1700. Il quitta Stockholm, où il ne 
revint jamais. Une foule innombrable de peuple l'accom- 
pagna jusqu'au port de Carlscroon, en faisant des vœux 
pour lui, en versant des larmes, et en l'admirant. Avant 
de sortir de Suède il établit à Stockholm un conseil de 
défense, composé de plusieurs sénateurs. Cette commis- 
sion devait prendre soin de tout ce qui regardait la flotte, 
les troupes, et les fortifications du pays. Le corps dn 
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sénat devait régler tout le reste proTisionnellement dans 
l'intérieur du royaume. Ayant ainsi mis un ordre oenain 
dans ses états, son esprit, libre de tout autre soin, ne 
s'occupa plus que de la guerre. Sa flotte était composée 
de quarante-trois vaisseaux: celui qu'il monta, nommé le 
Roi-CharleSf le plus grand qu'on ait jamais vu, était de 
cent vingt pièces de canon; le comte Piper, son premier 
ministre, et le général Renschild, s'y embarquèrent avec 
lui. U joignit les escadres des alliés. La flotte danoise 
évita le combat, et laissa la liberté aux trois flottes com* 
binées de s'approcher assez près de Copenhague pour y 
jeter quelques bombes. 

Il est certain que ce fut le roi lui-même qui proposa 
alors au général Renschild de faire une descente, et d'as» 
si^er Copenhague par terre, tandis qu'elle serait bloquée 
par mer. RenschUd fut étonné d'ane proposition qui mar- 
quait autant d'habileté que de courage dans un jeune prince 
sans expérience. Bientôt tout fut prêt pour la descente; 
les ordres furent donnés 'pour faire embarquer cinq mille 
hommes qui étaient sur les côtes de Suède, et qui furent 
joints aux troupes qu'on avait à bord. Le roi quitta son 
grand vaisseau, et monta une frégate plus légère: on com- 
mença par faire partir trois cents grenadiers dans de 
petites chaloupes. Entre ces chaloupes, de petits bateaux 
plats portaient des fascines, des chevaux de frise, et les 
instruments des pionniers. Cinq cents hommes d'élite 
suivaient dans d'autres chaloupes. Après venaient les 
vaisseaux de guerre du roi, avec deux fr^ates anglaises 
et deux hollandaises, qui devaient favoriser la descente 
à coups de canon. 

Copenhague, ville capitale du Panemarok, est située 
dans l'île de Zéeland, au milieu d'une belle, plaine, ayant 
au nord-ouest le Sund, et à l'orient la mer Baltique, où 
était alors le roi de Suède. Au mouvement imprévu des 
vaisseaux qui menaçaient d'une descente, les habitants, 
eonstemés par l'inaction de leur flotte et par le mouve- 
ment des vaisseaux suédois, regardaient avec crainte en 
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quel endroit fondrait l'orage: la flotte de Charles 8'arr£ta 
TlB-à-yis Homblebek, à sept milles de Copenhague. Aussi- 
toi les Danois rassemblent en cet endroit leur cayalerie. 
Ces milices furent placées derrière d'épais retranchements, 
et Partillerie qu'on put y conduire ftit tournée contre les 
Suédois. 

Le roi quitta alors sa frégate pour s'aller mettre dans la 
première chaloupe, à la tête de ses gardes. L'ambassadeur 
de France était alors auprès de lui: ** Monsieur l'ambas- 
** sadeur, lui dit-il en latin (car il ne voulait jamais parler 
"français), tous n'aTCz rien à dânêler a^ec les Danois 
"tous n'irez pas plus loin, s'il tous plait. — Sire, lui répon- 
** dit le comte de Gruiscard en français, le roi mon maître 
"m'a ordonné de résider auprès de Totre majesté; je me 
" flatte que tous ne me chasserez pas aujourd'hui de votre 
"cour, qui n'a jamais été si brillante." En disant ces 
paroles il donna la main au roi, qui sauta dans la chaloupe^ 
où le comte de Piper et l'ambassadeur entrèrent. Oti 
s'avançait sous les coups de canon des vaisseaux qui 
favorisaient la descente. Les bateaux de débarquement 
n'étaient encore qu'à trois cents pas du rivage. Charles 
XIT, impatient de ne pas aborder assez près ni assez tôt, 
se jette de sa chaloupe dans la mer, l'épée à la main, 
ayant de l'eau par delà la ceinture: ses ministres, l'ambas- 
sadeur de fVance, les officiers, les soldats, suivent aussi- 
tôt son exemple, et marchent au rivage malgré une grêle 
de mousquetades. Le roi, qui n'avait jamais entendu de 
sa vie de mousqueterie chargée à balle, demanda au major 
général Stuart, qui se trouva auprès de lui, ce que c'était 
que ce petit sifflement qu'il entendait à ses oreilles. "C'est 
" le bruit que font les balles de fhsil qu'on vous tire, lui dit 
"le major." "Bon! dit le roi, ce sera là dorénavant ma 
"musique." Dans le même moment le major qui expli- 
quait le bruit des mousquetades en reçut une dans l'épaule, 
et un lieuWant tomba mort à l'autre côté du roi. 

11 est ordinaire à des troupes attaquées dans leurs re- 
tranchements d'être battues, pjCrce que ceux qui attaquent 
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ont toujours une impétuosité que ne peaTent avoir cenz 
qui se défendent, et ^qu'attendre les ennemis dans ses 
lignes c'est souvent un aveu de sa faiblesse et de leur 
supériorité. La cavalerie danoise et les milices s'enfuirent 
après une faible résistance. Le roi, maître de leurs ^- 
tranchements, se jeta à genoux pour remercier Dieu du 
premier succès de ses armes. Il fit sur-le-champ élever 
des redoutes vers la ville, et marqua lui-même un cam- 
pement. En même temps il renvoya ses vaisseaux en 
Scanie, partie de la Suède voisine de (Copenhague, pour 
chercher neuf mille hommes de renfort. Tout conspirait 
à servir la vivacité de Charles: les neuf mille hommes 
étaient sur le rivage prêts à s'embarquer, et dès le lende- 
main un vent favorable les lui amena. 

Tout cela s'était fait à la vue de la flotte danoise, qui 
n'avait osé s'avancer. Copenhague intimidée enroj^, aus- 
sitôt des députés au roi pour le supplier de ne point bom- 
barder la ville. Il les reçut à cheval, à la tête de son 
régiment des gardes: les députés se mirent à genoux 
devant lui; il fit payer à la ville quatre cent mille risdales, 
avec ordre de faire voiturer au camp toutes sortes de 
provisions, qu'il promit de faire payer fidèlement. On lui 
apporta des vivres, parce qu'il fallait obâr; mais on ne 
s'attendait guère que des vainqueurs daignassent payer; 
ceux qui les apportèrent furent bien étonnés d'être payés 
génâreusement et sans délai par les moindres soldats de 
l'armée. Il régnait depuis longtemps dans les troupes 
suédoises une discipline qui n'avait pas peu contribué à 
leur victoire: le jeune roi en augmenta encore la sévérité. 
Un soldat n'eût pas osé refuser le payement de ce qu'il 
achetait, encore moins aller en maraude, pas même sortir 
du camp. Il voulut de plus que dans une victoire ses 
troupes ne dépouillassent les morts qu'après en avoir eu la 
permission; et il parvint aisément à faire observer cette 
loi. On faisait toig'ours dans son c^mp la prière deux fois 
par jour, à sept heures du matin, et à quatre heures du 
soir: il ne manqua jamais d'y assister, et de donner à ses 
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foldats l'exemple de la piété, qui fait toujours impressloii 
sur les hommes quand ils n'y soupçonnent pas de l'hypo- 
crisie. Son camp, Isoieux policé que Copenhague, eut tout 
en abondance; les paysans aimaient mieux vendre leurs 
denrées aux Suédois, leurs ennemis, qu'aux Danois, qui ne 
les payaient pas si bien: les bourgeois de la ville furent 
même obligés de venir plus d'une fois chercher au camp 
du roi de Suède des provisions qui manquaient dans leurs 
marchés. 

Le roi de Danemarck était alors dans le Holstein, où il 
semblait ne s'être rendu que peur lever le siège de Ton- 
ningue. U voyait la mer Baltique couverte de vaisseaux 
ennemis, un jeune conquérant déjà maître de la Zéeland« 
et prêt à s'emparer de la capitale. Il fit publier dans ses 
états que ceux qui prendraient les armes contre les Suédois 
auraient leur liberté. Cette déclaration était d'un grand 
poids dans un pays autrefois libre, où tous les paysans, et 
même beaucoup de bourgeois, sont esclaves aigourd'hui. 
Charles fit dire au roi de Danemarck qu'il ne &isait la 
guerre que pour l'obliger à faire la paix; qu'il n'avait qu'à 
se résoudre à rendre justice au duc de Holstein,* ou à voir 
Copenhague détruite, et son royaume mis à feu et à sang. 
X^e Danois était trop heureux d'avoir affaire à un vainqueur 
qui se piquait de justice. On assembla un congrès dans la 
ville de Travendal, sur les frontières de Holstein. Le roi 
de Suède ne souffrit pas que l'art des ministres traînât les 
négociations en longueur: il voulut que le traité s'achevât 
aussi rapidement qu'il était descendu en Zéeland. Effec- 
tivement il fut conclu, le 5 d'août, à l'avantage du duo 
de Holstein, qui fut indemnisé de tous les frais de la guerre, 
et délivré d'oppression. Le roi de Suède ne voulut rien 
pour lui-même, satisfait d'avoir secouru son allié et humilié 
son ennemi. Ainsi Charles XII, à d^-huit ans, commença 
et finit cette guerre en moins de six semaines. 

Précisément dans le même temps le roi de Pologne in- 
vestissait la ville de Riga, capitale de la livonie, et le 
czar s'avançait du côté de l'orient à la tête de près de cent 



DE CHARLES XII. 61 

mille hommes. Biga était défendue par le vieux comte 
d'Alberg, général suédois, qui, à l'âge de quatre-vingts 
ans, joignait le feu d'un jeune homme à l'expérience di 
soixante campagnes. Le comte Fleming, depuis ministre 
de Pologne, grand homme de guerre et de cabinet, et le 
Livonien Patkul, pressaient tous deux le siège sous les yeux 
du roi; mais, malgré plusieurs avantages que les assié- 
geants avaient remportés, l'expérience du vieux comte 
d'Alberg rendait inutiles leurs efforts, et le roi de Pologne 
désespérait de prendre la ville. Il saisit enfin une occasion 
honorable de lever le si^e. Riga était pleine de marchan> 
dises appartenant aux Hollandab: les États-généraux 
ordonnèrent à leur ambassadeur auprès du roi Auguste de 
lui faire sur cela des représentations. . Le roi de Pologne 
ne se fit pas longtemps prier; il consentit à lever le si^e 
plutôt que de causer le moindre dommage à ses alliés, qui 
furent étonnés de cet excès de complaisance, dont ils ne 
surent point la véritable cause. 

Il ne restait donc plus à Charles XII, pour achever sa 
première campagne, que de marcher contre son rival de 
gloire, Pierre Alexiowitz. Il était d'autant plus animé 
contre lui qu'il y avait encore à Stockholm trois ambassa- 
deurs moscovites qui venaient de jurer le renouvellement 
d'une paix inviolable. Il ne pouvait comprendre, lui qui 
se piquait d'une probité sévère, qu'un législateur comme 
le czar se fît un jeu de ce qui doit être si sacré: le jeune 
prince, plein d'honneur, ne pensait pas qu'il y eût une 
morale difilérente pour les rois et pour les. particuliers. 
L'empereur de Moscovie venait de faire paraître un mani- 
feste, qu'il eût mieux fait de supprimer: il alléguait pour 
raison de la guerre qu'on ne lui avait pas rendu assez 
d'honneurs lorsqu'il avait passé incognito à Riga, et qu'on 
avait vendu les vivres trop cher à ses ambassadeurs, 
c'étaient là les griefs pour lesquels il ravageait l'Ingrie 
avec quatre-vingt mille hommes. 

Il parut devant Narva à la tête de cette grande armée, 
le I*' octobre, dans xm temps plus rude en ce climat que 
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ne l'est le mois de janvier à Paris. Le czar, qni dans d« 
pareilles saisons faisait quelquefois quatre cents lieuee en 
poste, à cheval, pour aller visiter lui-même une mine on 
quelque canal, n'épargnait pas plus ses troupes que lui- 
même : il savait d'ailleurs que les Suédois, depuis le tempi 
de Gustave-Adolphe, faisaient la /(uerre au cœur de l'hiver 
comme dans l'été: il voulut accoutumer aussi ses Mosco- 
vites à ne point connaître de saisons, et les rendre un jour 
pour le moins égaux aux Suédois. Ainsi dans un temps 
oii les glaces et les neiges forcent les autres nations, dans 
des climats tempérés, à suspendre la guerre, le czar Pierre 
assiégeait Narva à trente degrés du pôle; et Charles XII 
s'avançait pour la secourir. Le czar ne fut pas plutôt 
arrivé devant la place qu'il se hâta de mettre en pratique 
tout ce qu'il venait d'apprendre dans ses voyages: il traça 
son camp, le fit fortifier de tous côtés, éleva des redoutes 
de distance en distance, et ouvrit lui-même la tranchée. Il 
avait donné le commandement de son armée au duc de. 
Croï, Allemand, général habile, nmis peu secondé alors 
par les officiers russes: pour lui, il n'avait dans ses propres 
troupes que le rang de simple lieutenant. Il avait donné 
l'exemple de l'obéissance militaire à sa noblesse, jusque-là 
indisciplinable, laquelle était en possession de conduire 
sans expérience et en tumulte des esclaves' mal armés. Il 
n'était pas étonnant que celui qui s'était fiût charpentier à 
Amsterdam pour avoir des flottes, fût lieutenant à Narva 
pour enseigner à sa nation l'art de la guerre. 

Les Russes sont robustes, infatigables, peut-être aussi 
courageux que les Suédois; mais c'est au temps à aguerrir 
les troupes, et à la discipline à les rendre invincibles» Les 
seuls r^ments dont on pût espérer quelque chose étaient 
commandés par des officiers allemands; mais ils étaient en 
petit nombre: le reste était des barbares arrachés à leurs 
forêts, couverts de peaux de bêtes sauvages, les uns armés 
de flèches, les autres de massues: peu avaient des fusils; 
aucun n'avait vu un si^e régulier; il n'y avait pas un bon 
cannonier dans toute l'armée. Cent cinquante canons, qui 
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aiiraîent dû réduire la petite ville de Narra en cendres, y 
avaient à peine fait brèche, tandis que Tartillerie de la 
ville renversait à tout moment des rangs entiers dans les 
tranchées. Narva était presque sans fortifications: le 
baron de Hoom, qui y commandait, n'avait pas mille 
hommes de troupes réglées; cependant cette armée innom- 
brable n'avait pu la réduire en six semaines. 

On était d^à au 15 de novembre quand le czar apprit 
que le roi de Suède, ayant traversé la mer avec deux cents 
vaisseaux de transport, marchait pour secourir Narva. 
Les Suédois n'étaient que vingt mille; le czar n'avait que 
la supériorité du nombre. Loin donc de mépriser son 
ennemi, il employa tout ce qu'il avait d'art pour l'accabler. 
Non content de quatre-vingt mille hommes, il se prépara 
à lui opposer encore une antre armée, et à l'arrêter à 
chaque pas. Il avait déjà mandé près de trente mille 
hommes, qui s'avançaient de Pleskow à grandes journées. 
Il fit alors une démarche qui l'eût rendu méprisable, si un 
législateur qui a fait de si grandes choses pouvait l'être. 
Il quitta son camp, où sa présence était nécessaire, pour 
aller chercher ce nouveau corps de troupes, qui pouvait 
très-bien arriver sans lui, et sembla, par cette démarche, 
craindre de combattre dans un camp retranché un jeune 
prince sans expérience, qui pouvait venir l'attaquer. 

Quoi qu'il en soit, il voulait enfermer Charles XII entre 
deux armées. Ce n'était pas tout: trente mille hommes, 
détachés du camp devant Narva, étaient postés à une 
lieue de cette ville sur le chemin du roi de Suède; vingt 
mille strélitz étaient plus loin sur le même chemin; cinq 
mille autres faisaient une garde avancée. Il fallait passer 
sur le ventre à toutes ces troupes avant que d'arriver 
devant le camp, qui était muni d'un rempart et d'un 
double fossé. Le roi de Suède avait débarqué à Pemaw, 
dans le golfe de Riga, avec environ seize ntiUe honunes 
d'infanterie, et un peu plus de quatre mille chevaux. De 
Pemaw il avait précipité sa marche jusqu'à Revel, suivi 
de toute sa cavalerie, et seulement de quatre mille fautas- 
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lins. Il marchait totûo^m ^^ ayant, sans attendre le reste 
de ses troupes. Il se tronva bientôt, avec ses huit mille 
hommes seulement, deyant les premiers postes des ennemis. 
Il ne balança pas à les attaquer tous les uns après les 
autres, sans leur donner le temps d'apprendre à quel petit 
nombre ils ayaient affaire. Les Moscoyites, yoyant ar- 
river les Suédois à eux, crurent ayoir toute une armée à 
combattre. La garde ayancée de cinq mille hommes, qui 
gardait entre des rochers un poste où cent hommes résolus 
pouyaient arrêter une armée entière, s*enfhit à la première 
approche des Suédois. Les yingt mille hommes qui étaient 
derrière, yoyant fuir leurs compagnons, prirent Pépon- 
▼ante, et allèrent porter le désordre dans le camp. Tous 
les postes ftirent emportés en deux jours; et ce qui en 
d'autres occasions eût été compté pour trois yictoires, ne 
retarda pas d'une heure la marche du roi. Il parut done 
enfin, avec ses huit mille hommes fotigués d'une si longue 
marche, deyant un camp de quatre-yingt mille Russes, 
bordé de cent cinquante canons. A peine ses troupes 
eurent-elles pris quelque repos que, sans délibérer, il donna 
ses ordres pour l'attaque. 

Le signal était deux fusées, et le mot en allemand ** Ayec 
. " l'aide de Dieu." Un officier général lui ayant représenté 
la grandeur du péril: ** Quoi ! yous doutez, dit-il, qu'ayee 
**mes huit mille brayes Suédois je ne passe sur le corps à 
*' quatre-yingt mille Moscoyites!" Un moment après, 
craignant qu'il n'y eût un peu de fanfaronnade dans ses 
paroles, il courut lui-même après cet officier: ** N'êtes-yous 
** donc pas de mon ayis t lui dit-il. N'ai-je pas deux ayan- 
''tages sur les ennemis: l'un que leur cayalerie ne pourra 
''leur seryir, et l'autre que, le lieu étant resserré, leur 
^ grand nombre ne fera que les incommoder! et ainsi je 
"serai réellement plus fort qu'eux." L'officier n'eut 
garde d'être d'un autre ayis, et on marcha aux Moscoyites 
à midi, le 30 novembre 1700. 

Dès que le canon des Suédois eut &it brèche aux retran- 
ohements, ils s'avancèrent la baïonnette au bout du fusil« 
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ayant an dos une neige foriease qui donnait au visage des 
ennemis. Les Russes se firent tuer pendant une demi- 
heure sans quitta le revers des fossés. Le roi attaquait à 
la droite du camp, où était le quartier du oxar ; il espérait 
le raicontrer, ne sachant pas que l'empereur lui-même 
avait été chercher ces quarante mUle hommes, qui devaient 
arriver dans peu. .Aux premières décharges de la mous- 
queterie ennemie, le roi reçut une balle à la gorge; mais 
c'était une balle morte qui s'arrêta dans les plis de sa 
cravate noire, et qui ne lui fit aucun mal. Son cheval fut 
tué sous lui. M. de Spaar m'a dit que le roi sauta légère* 
ment sur un autre cheval, en disant: ** Ces gens-ci me font 
** flure mes exercices;" et continua de oombattre et de 
donner les ordres avec la même présence d'esprit. Après 
trois heures de combat, les retranchements furent forcés 
de tous côtés. Le roi poursuivit la droite jusqu'à la 
rivière de Narva avec son aile gauche, si l'on peut appeler 
de ce nom environ quatre mille hommes qui en poursui- 
vaient près de quarante mille. Le pont rompit sous les 
fuyards: la rivière fut en un moment couverte de morts; 
les autres, désespérés, retournèrent à leur camp sans 
savoir où ils allaient. Ils trouvèrent quelques baraques 
derrière lesquelles ils se mirent; là ils se défendirent 
encore, parce qu'ils ne pouvaient pas se skuver: mais enfin 
leurs généraux Polgorouky, Grollofkin, Fédérowitz, vinrent 
se rendre an roi, et mettre leurs armes à ses pieds. Pen- 
dant qu'on les lui présentait arriva le duc de Croï, général 
de l'armée^ qui venait se rendre lui-même avec trente 
officiers. 

Charles reçut tous ces prisonniers d'importance avec une 
politesse aussi aisée et un air aussi humain que s'il leur 
eût fait dans sa cour les honneurs d'une fôte. Il ne voulut 
garder que les généraux^ Tous les officiers subalternes et 
les soldats furent conduits désarmés jusqu'à la rivière de 
Narva: on leur fournit des bateaux pour la repasser, et 
pour s'en retourner chez eux. Cependant la nuit s'appro- 
chait; la droite des Moscovites se battait encore: les 
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Suédois n'avaient pas perda six cents hommes: diz-hnit 
mille MoscoTites ayaient été tués dans leurs retranche- 
ments; un grand nombre était noyé; beaucoup avaient 
passé la rivière: il en restait encore assez dans le camp 
pour exterminer jusqu'au dernier Suédois. Mais ce 
n'est pas le nombre des morts, c'est l'épouvante de ceux 
qui survivent, qui fait perdre les batailles. Le roi profita 
du peu de jour qui restait pour saisir l'artillerie ennemie. 
Il se posta avantageusement entre leur camp et la ville: là 
il dormit quelques heures sur la terre, enveloppé dans son 
manteau, en attendant qu'il pût fondre au point du jour 
sur l'aile gauche des ennemis, qui n'avait point encore été 
tout à fait rompue. A deux heures du matin, le général 
Véde, qui commandait cette gauche, ayant su le gracieux 
accueil que le roi avait fait aux autres généraux, et com- 
ment il avait renvoyé tous les officiers subalternes et les 
soldats, l'envoya supplier de lui accorder la même grâce. 
Le vainqueur lui fit dire qu'il n'avait qu'à s'approcher à 
la tête de ses troupes, et venir mettre bas les armes et les 
drapeaux devant lui. Ce général parut bientôt après avec 
ses autres Moscovites, qui étaient au nombre d'environ 
trente mille; ils marchèrent tête nue, soldats et officiers, 
à travers moins de sept mille Suédois: les soldats, en pas* 
sant devant le roi, jetaient à terre leurs fusils et leurs épées; 
et les officiers portaient à ses pieds les enseignes et les 
drapeaux. Il fit repasser la rivière à toute cette multi- 
tude, sans en retenir un seul soldat prisonnier. S'il les 
avait gardés, le nombre des prisonniers eût été au moins 
cinq fois plus grand que celui des vainqueurs. 

Alors il entra victorieux dans Narva, accompagné du 
duc de Croï et des autres officiers généraux moscovites: il 
leur fit rendre à tous leurs épées; et sachant qu'ils man- 
quaient d'argent, et que les marchands de Narva ne 
voulaient point leur en prêter, il envoya mille ducats au 
duc de Croï, et cinq cents à chacun des officiers moscovites, 
qui ne pouvaient se lasser d'admii'er ce traitement, dont 
ils n'avaient pas même d'idée. On dressa aussitôt à Narva 
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nne relation de la victoire, pour l'envoyer à Stockholm et 
aux alliés de la Suède; mais le roi retrancha de sa main 
tout ce qui était trop avantageux pour lui et trop injurieux 
pour le czar. Sa modestie ne put empêcher qu'on ne frap* 
pât à Stockholm plusieurs médailles pour perpétuer la 
mémoire de ces événements. Entre autres on en frappa 
une qui le représentait d'un côté sur un piédestal, où 
paraissaient enchaînés un Moscovite, un Danois, un Polo- 
nais; de l'autre était un Hercule armé de sa massue, tenant 
sous ses, pieds un Cerbère, avec cette légende: Très uno 
eonhidit ietu. 

Parmi les prisonniers faits à la journée de Narva on en 
vit un qui était un grand exemple des révolutions, de la 
fortune: il était fils aîné et héritier de la couronne de 
Géorgie; on le nommait czarafis Artschelou: ce titre de 
czarafis signifie prince ou fils du czar, chez tous les Tar- 
tares comme en Moscovie; car le mot de czar ou tzar 
voulait dire roi chez les anciens Scythes, dont tous ces 
peuples sont descendus, et ne vient point des Césars de 
Rome, si longtemps inconnus à ces barbares. Son père 
Mittelleskl, czar et maître de la plus belle partie des pays 
qui sont entre les montagnes d'Ararat et les extrémités 
orientales de la mer Noire, avait été chassé de son royaume 
par ses propres sujets, en 1688, et avait choisi de se jeter 
entre les bras de l'empereur de Moscovie plutôt que de 
recourir à celui des Turcs. Le fils de ce roi, âgé de dix- 
neuf ans, voulut suivre Pierre le Grand dans son expédition 
contre les Suédois, et fut pris en combattant par quelques 
soldats finlandais qui l'avaient déjà dépouillé, et qui 
allaient le massacrer. Le comte Renschild l'arracha de 
leurs mains, lui fit donner un habit, et le présenta à son 
maître. Charles l'envoya à Stockholm, où ce prince mal- 
heureux mourut quelques années après. Le roi ne put 
s'empêcher, en le voyant partir, de faire tout haut devant 
ses officiers une réflexion naturelle sur l'étrange destinée 
d'un prince asiatique, né au pied du mont Caucase, qui 
allait vivre captif parmi les glaces de la Suède: ^ C'est, 
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** dit*il, oomîne si j'étais un jour prisonnier chez les Tar- 
^ tares de Crimée." Ces paroles ne firent alor^ aucune 
impression; mais dans la suite on ne s'en sourint que trop, 
lorsque l'éTénement en eut fait une prédiction. 

Le czar s'avançait à grandes journées avec l'armée de 
quarante mille Russes, comptant envelopper son ennemi 
de tous côtés. Il apprit à moitié chemin la bataille de 
Narra et la dispersion de tout son camp. Il ne s'obstina 
pas à vouloir attaquer, avec ses quarante mille hommes 
sans expérience et sans discipline, un vainqueur qui venait 
d'en détruire quatre- vin^ mille dans un camp retranché; 
il retourna sur ses pas, poursuivant toujours le dessein de 
discipliner ses troupes pendant qu'il civilisait ses sujets. 
" Je sais bien, dit-il, que les Suédois nous battront lon^- 
** temps; mais à la fin ils nous apprendront eux-mêmes à 
^ les vaincre." Moscou, sa capitale, fut dans l'épouvante 
et dans la désolation à la nouvelle de cette défaite. Telle 
était la fierté et l'ig;norance de ce peuple, qu'ils crurent 
avoir été vaincus par un pouvoir plus qu'humain, et que 
les Suédois étaient de vrais magiciens. Cette opinion fut 
si générale, que l'on ordonna à ce siget des prières pub- 
liques à saint Nicolas, patron de la Moscovie. Cette prière 
est trop sin^gulière pour n'être pas rapportée; la voici: 

" toi, qui es notre consolateur perpétuel dans toutes 
" nos adversités, grand saint Nicolas, infiniment puissant, 
** par quel péché t'avons-nous offensé dans nos sacrifices, 
^ génuflexions, révérences, et actions de grâces, pour que 
**tu nous aies ainsi abandonnés! Nous avions imploré ton 
^ assistance contre ces terribles, insolents, enragés, épou- 
"vantables, indomptables destructeurs, lorsque, comme 
^ des lions ou des ours qui ont perdu leurs petits, ils nous 
** ont attaqués, eflErayés, blessés, tués par milliers, nous qui 
*' sommes ton peuple. Comme il est impossible que cela 
^ soit arrivé sans sortilège et enchantement, nous te sup* 

plions, ô grand saint Nicolas, d'être ^otre champion et 

notre porte-étendard, de nous délivrer de cette foule de 
"sorciers, et de les chasser bien loin de nos frontières 
** avec la récompense qui leur est due." 
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Tandis que les Roases se plai^nuent à saiiit NÎ6<dM de 
leur dé&ite, Charles XII faisait rendre grâce à Dieu, et 
se pir^Murait à de noayelles yictinres. 

Le roi de Pologne s'attendit bien que son ennemi, vain- 
queur des Danois et àes Mosooyites, Tiendrait bientSt 
fondre sur lui II se ligua plus étroitement que jamais 
ayeo le oair. Ces deux prinees conyinrent d'une entrevue 
pour prendre leurs mesures de concert: ils se virent à 
Biraen, petite ville de Lithuanie, sans aucune de ces 
fimnalitâi qui ne servent qu'à retarder les affaires, et qui 
ne convenaient ni à leur situation ni à leur humeur. Les 
princes du nord se voient avec une familiarité qui n'est 
point encore établie dans le midi de l'Europe. Pierre et 
Auguste passèrent quinse joigrs ensemble dans des plaisirs 
qui allèrent jusqu'à l'excès; car le ^czar, qui voulait ré* 
former sa nation, ne put jamais corriger dans lui-même 
son penchant dangereux pour la débauche. 

Le roi de Pologne s'engagea à fournir au czar cinquante 
raille hommes de troupes allemandes, qu'on devait acheter 
de divers princes, et que le czar devait soudoyer. Celui-ci 
de son côté devait éhvoyer cinquante mille Russes en 
Pologne pour y apprendre l'art de la guerre, et pro- 
mettait de payer au roi Auguste trois millions de rixdales 
en deux ans. Ce traité, s'il eût été exécuté, eût pu être 
fatal au roi de Suède; c'était un moyen prompt et sûr 
d'aguerrir les Moscovites: c'était peut-être forger des fers 
à une partie de l'Europe. 

Charles XII se mit en devoir d'empêcher le roi de 
Pologne de recueillir le fhiit de cette ligue. Après avoir 
passé l'hiver auprès de Narva, il parut en Livonie auprès 
de cette même ville de Riga, que le roi Auguste avait 
asd^ée inutilement. Les troupes saxonnes étaient postées 
le long de la rivière de Dnina, qui est fort large en cet 
endroit: il fallait disputer le passage à Charles, qui était 
à l'autre bord du fleuve. Les Saxons n'étaient pas com- 
mandés par leur prince, alors malade; mais ils avaient à 
leur tête le maréchal de Stenau, qui faisait les fonctions 
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de général; sons lui oommandaient le prince Ferdinand| 
duo de CJouriande, et ce même Patkul, qui défendait sa 
patrie contre Charles XII Pépée à la main, après en aroir 
soutenu les droits par la plume au péril de sa yie contre 
Charles XI. Le roi de Suède avait fait construire de 
grands bateaux d'une inyention nouvelle, dont les bords, 
beaucoup plus hauts qu'à l'ordinaire, pouyaient se loyer et 
se baisser comme des ponts-leyis; en se levant ils oou- 
yraient les troupes qu'ils portaient; en se baissant ils 
seryaient de pont pour le débarquement. Il mit encore 
en usage un antre artifice. Ayant remarqué que le vont 
soufflait du nord où il était au sud où étaient campés les 
ennemis, il fit mettre le feu à quantité de paille mouillée, 
dont la fumée épaisse, se répandant sur la rivière, dérobait 
aux Saxons la vue de ses troupes, et de ce qu'il allait faire. 
A la fftveur de ce nuage il fit avancer des barques rempliea 
de cette même paille fumante; de sorte que le nuage 
grossissant toujours, et chassé par le vent dans les yeux 
des ennemis, les mettait dans Timpossibilité de savoir si le 
roi passait ou non. Cependant il conduisait seul l'exécu- 
tion de son stratagème. Étant déjà an milieu de la 
rivière: "Eh bien! dit-il au général Renschild, laDuina 
"ne sera pas plus méchante que la mer de Copenhague: 
" croyez-moi, général, nous les battrons." Jl arriva en un 
quart d'heure à l'autre bord, et fut mortifié de ne sauter à 
terre que le quatrième. Il fût aussitôt débarquer son 
canon, et forme sa bataille sans que les ennemis, offusqués 
de la fumée, puissent s'y opposer que par quelques coups 
tira au hasard: le vent ayant dissipé ce brouillard, les 
Saxons virent le roi de Suède marchant d^k à eux. 

Le maréchal Stenau ne perdit pas un moment; à peine 
aperçut-il les Suédois qu'il fondit sur eux avec la meilleure 
partie de sa cavalerie. Le choc violent de cette troupe 
tombant sur les Suédois dans l'instant qu'ils formaient 
leurs bataillons, les mit en désordre; ils s'ouvrirent, ils 
furent rompus et poursuivis jusque dans la rivière. Le roi 
de Suède les rallia le moment d'après au milieu de l'eau, 
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ansai aisément que s'il eût fait une reyne. Alors ses 
soldats, marchant plas serrés qu'auparavant, repoussèrent 
le maréchal Stenau, et s'ayancèrent dans la plaine. Stenau 
sentit que ses troupes étaient étonnées; il les fit retirer en 
habile homme dans un lieu sec, flanqué d'un marais et 
d'un bois où était son artillerie. L'avantage du terrain, 
et le temps qu'il avait donné aux Saxons de revenir de 
leur première surprise, leur rendit tout leur courage. 
Charles ne balança pas à les attaquer: il avait avec lui 
quinze mille hommes; Stenau et le duc de Courlande 
environ douze mille, n'ayant pour toute artillerie qu'un 
canon de fer sans affût. La batulle fîit rude et sanglante; 
le duo eut deux chevaux tués sous lui: il pénétra trois 
fois au milieu de la garde du roi; mais enfin, ayant été 
renversé de son cheval d'un coup de crosse de mousquet, 
le désordre se mit dans son armée, qui ne disputa plus 1» 
victoire. Ses cuirassiers le retirèrent avec peine tout 
froissé et à denll-mort du milieu de la mêlée, et de dessous 
les chevaux qui le foulaient aux pieds. 

Le roi de Suède, après sa victoire, courut à Mittau, 
capitale de la Courlande. Toutes les villes de ce duché se 
rendent à lui à discrétion; c'était un voyage plutôt qu'une 
conquête. Il passa sans s'arrêter en Idthuanie, soumettant 
tout sur son passage: il sentit une satisfaction fiatteuse, et 
il l'avoua lui-même, quand il entra en vainqueur dans 
cette ville de Birzen, où le roi de Pologne et le czar 
avslent conspiré sa ruine quelques mois auparavant: 

Ce fut dans cette place qu'il conçut le dessein de détrô- 
ner le roi de Pologne par les mains des Polonais mêmes. 
Là, étant un jour à table, tout occupé de cette entreprise, 
et observant sa sobriété extrême dans un silence profond, 
paraissant comme enseveli dans ces grandes idées, un 
colonel allenand, qui assistait à son dîner, dit assez haut 
pour être entendu, que les repas que le czar et le roi do 
Pologne avaient fiûts au m^e endroit étaient un peu 
différents de ceux de sa majesté. ** Oui, dit le roi en se 
** levant, et j'en troublerai phis aisément leur digestion.** 
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En effet, mêlant alors un peu de politique à la force de ses 
armes, il ne tarda ^as à préparer l'événement qu'il méditait. 

La Pologne, cette partie de l'ancienne Sarmatie, est un 
peu plus grande que la France, moins peuplée qu'elle, 
mais plus que la Suède: ses peuples ne sont chrétiens que 
depuis environ sept cent cinquante ans. C'est une chose 
singulière que la langue des Romains, qui n'ont j.amai8 
pénétré dans ces climats, ne se parle aujourd'hui com- 
munément qu'en Pologne; tout y parle latin, jusqu'aux 
domestiques. Ce grand pays est très fertile; mais les 
peuples n'en sont que moins industrieux. Les ouvriers et 
les march^ds qu'on voit en Pologne sont des Écossais, des 
Français, surtout des Juifs; ils y ont près de trois cents 
synagogues, et à force de multiplier ils en seront chassés 
comme ils l'ont été d'Espagne: ils achètent à vil prix les 
blés, les bestiaux, les denrées du pays, les trafiquent à 
Dantzick et en Allemagne, et vendent chèrement aux 
nobles de quoi satisfaire l'espèce de luxe qu'ils connaissent 
et qu'ils aiment. Ainsi ce pays, arrosé des plus belles rivi- 
ères, riche en pâturages, en mines de sel, et couvert de 
moissons, reste pauvre malgré son abondance, parce que le 
peuple est esclave, et que la noblesse est fière et oisive. 

Son gouvernement est- la plus fidèle image de l'ancien 
gouvernement celte et gothique, corrigé ou altéré partout 
ailleurs: c'est le seul état qui ait conservé le nom de 
république avec la dignité royale. 

Chaque gentilhomme a le droit de donner sa voix dans 
l'élection d'un roi, et de pouvoir l'être lui-même. Ce plu» 
beau des droits est joint au plus grand des abus: le trône 
est presque toujours à l'enchère; et comme un Polonais 
est rarement assez riche pour l'acheter, il a été vendu 
souvent aux étrangers. La noblesse et le clergé défen- 
dent leur liberté contre leur roi, et l'ôtent an reste de la 
nation. Tout le peuple y est esclave; tant la destinée des 
kommes est que le plus grand nombre soit partout, de 
façon ou d'autre, subjugué par le plus petit! là le paysan 
ne sème po nt pour kd, mais pour des seigneurs à qui lui, 
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Bon champ et le travail de bob mains, appartiennent, et 
qui peavent le Tendre et Purger avec le bétail de la 
terre. Tout ce qni est gentilhomme ne dépend que de soi; 
il faut, pour le juger dans une affaire criminelle, une 
assemblée entière de la nation; il ne peut être arrêté 
qu'après avoir été condamné: ainsi il n'est presque jamais 
puni. Il y en a beaucoup de pauvres; ceux-là se mettent 
au service des plus puissants, en reçoivent un salaire, font 
les fonctions les plus basses. Ils aiment mieux servir 
leurs égaux que de s'enrichir par le commerce, et en 
pansant les chevaux de leurs maîtres ils se donnent le 
titre d'électeurs des rois, et de destructeurs des tyrans. 

Qui verrait un roi de Pologne dans la pompe de sa 
majesté royale le croirait le prince le plus absolu de 
l'Europe; c'est cependant celui qui l'est le moins. Les 
Polonais font réellement avec lui ce contrat qu'on suppose 
chez d'autres nations entre le souverain et les si^ets. Le 
roi de Pologne, à son sacre même, et en jurant les paota 
conventa, dispense ses sujets du serment d'obéissance en 
cas qu'il viole les lois de la république. 

Il nomme à toutes les charges, et confère tous les 
honneurs. Rien n'est héréditaire en Pologne que les 
terres et le rang de noble; le fils d'un palatin et celui 
d'un roi n'ont nul droit aux dignités de leur père; mais il 
y a cette grande différence entre le roi et la république, 
qu'il ne peut ôter aucune charge après l'avoir donnée, et 
que la république a le droit de Ini^ôter la couronne s'il 
transgressait les lois de l'État. 

La noblesse, jalouse de sa liberté, vend souvent ses 
suffrages, et rarement ses affections. A peine ont-ils élu 
un roi qu'ils craignent son ambition, et lui opposent leurs 
cabales. Les grands qu'il a fiiits, et qu'il ne peut défaire, 
deviennent souvent ses ennemis au lieu de rester ses 
créatures. Ceux qui sont attachés à la cour sont l'objet 
de la haine du reste de la noblesse: ce qui forme toujours 
deux partis; division inévitable et mime nécessaire dana 
les pays où l'on veut avoir des roiB, et conserver sa liberté. 
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Ce qui oo&eeme la nation est r^lddans les états géné- 
raux qu'on appelle diètes. Ces états sont eomposés du 
corps du sénat et de plusieun n^tilshommes; les sénateurs 
sont les palatins et les évêques: le second ordre est com- 
posé des députés des diètes particulières de chaque pala- 
tinat. A ces iprandes assemblées préside Parcheyéque de 
Gnesne, primat de Pologne, TÎoaire du royaume dans les 
interrègnes, et la première personne de l'état après le roi: 
rarement y a-t-il en Pologne un autre cardinal que lui, 
parce que la pourpre romaine ne donnant aucune pré- 
séance dans le sénat, un évèque qui serait cardinal serait 
obligé ou de s'asseoir à son rang de sâiateur, ou de renon- 
cer aux droits solides de la dignité qu'il a dans sa patrie, 
pour soutenir les prétentions d'un honneur étranger. 

Ces dièteii se doivent tenir, par les lois du royaume, 
alternativement en Pologne et en Lithuanie: les députés 
y décident souvent leurs affaires le sabre à la main, comme 
les anciens Sarmates dont ils sont descendus, et quelquefois 
même au milieu de l'ivresse, vice que les Sarmates ignor- 
aient. Chaque gentilhomme député à ces états-généraux 
jouit du droit qu'avaient à Bome les tribuns du peuple, de 
s'opposer aux lois du sénat; un seul gentilhonmie qui dit. 
Je proteste, arrête par ce mot seul les résolutions unanimes 
de tout le reste; et s'il part de l'endroit où se tient la diète, 
il faut alors qu'elle se sépare. 

On apporte aux désordres qui naissent de cette loi un 
remède plus dangereux encore. La Pologne est rarement 
sans deux factions. L'unanimité dans les diètes étant 
alors impossible, chaque parti forme des confédérations, 
dans lesquelles on décide à la pluralité des voix, sans avoir 
^;ard aux protestations du plus petit nombre. Ces assem- 
blées, ill^times selon les lois, lùais autorisées par l'usage, 
se font au nom du roi, quoique souvent contre son con- 
sentement et contre ses intérêts; à peu près comme la 
Ligue se servait en France du nom de Henri III pour 
l'accabler; et comme en Angleterre le parlement, qui fit 
mourir Charles I sur un échafaud, commença par mettre 
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le nom du prince à la tête de tontes les résolutions qu'il 
prenait pour le perdre. Lorsque les troubles sont finis, 
alors c'est aux diètes générales à confirmer on à casser les 
actes de ces confédérations; une diète même peut changer 
tout ce qu'a fait la précédente, par la même raison que 
dans les États monarchiques un roi peut abolir les lois de 
son prédécesseur, et les siennes propres. 

La noblesse, qui fait les lois de la république, en fiût 
aussi la force; elle monte à cheyal dans les grandes occa- 
sions, et peut composer un corps de ptaa de cent mille 
hommes: cette grande armée, nommée pospoUte, se ment 
difficilement, et se gouyeme mal; la difficulté des vivres 
et des fourrages la met dans l'impuissance de subsister 
longtemps assemblée: la discipline, la subordination, l'ex- 
périence, lui manquent; mais l'amour de la liberté qui 
l'anime la rend toujours formidable. 

On peut la vaincre, ou la dissiper, ou la tenir même 
pour va\ temps dans l'esclavage; mais elle secoue bientôt 
le joug: ils se comparent eux-mêmes aux roseaux que la 
tempête couche par terre, et qui se relèvent dès que lèvent 
ne souffle plus. C'est pour cette raison qu'ils n'ont point 
de places de guerre; ils veulent être les seuls remparts de 
leur république: ils ne sonfirent jamais que leur roi bâtisse 
des forteresses, de peur qu'il ne s'en serve moins pour les 
défendre que pour les opprimer. Leur pays est tout 
ouvert, à la réserve de deux ou trois places frontières: 
que si dans leurs guerres, ou civiles, ou étrangères, ils 
s'obstinent à soutenir chez eux quelque siège, il £ftut faire 
à la hâte des fortifications de terre, réparer de vieilles 
murailles à demi ruinées, élargir des fossés presque 
comblés; et la ville est prise avant que les retranchements 
soient achevés. 

La pospolite n'est pas teneurs à cheval pour garder le 
pays; elle n'y monte que par l'ordre des diètes, ou même 
quelquefois sur le simple ordre du roi dans les dangers 
extrêmes. 

La garde ordinaire de la Pologne est une armée qui 

d2 
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doit tonjonrs subsister aux dépens de la république: elle 
est composée de deux corps sous deux grands généraux 
différents; le premier corps est celui de la Pologne, et doit 
être de trente-six mille hommes; le second, au nombre de 
douze mille, est celui de Lîthuanie. Les deux grands 
généraux sont indépendants Tun de l'autre; quoique nom- 
més par le roi, ils ne rendent jamais compte de leurs 
opérations qu'à la république, et ont une autorité suprême 
sur leurs troupes. Les colonels sont les maîtres absolus 
de leurs régiments, c'est à eux à les faire subsister comme 
ils peuyent, et à leur payer leur solde; mais étant rarement 
payés eux-mêmes, ils désolent le pays, et ruinent les la- 
boureurs pour satisfiEiire leur avidité et celle de leurs 
soldats. Les seigneurs polonais paraissent dans ces armées 
ayeo plus de magnificence que dans les yilles; leurs tentes 
sont plus belles que leurs maisons. La cavalerie, qui fait 
les deux tiers de Parmée, est presque toute composée de 
gentilshommes; elle est remarquable par la beauté des 
chevaux, et par la richesse des habillements et des 
harnais. 

Les gendarmes surtout, que l'on distingue en houssards 
et pancemes, ne marchent qu'accompagnés de plusieurs 
valets qui leur tiennent des chevaux de main, ornés de 
brides à plaques et clous d'argent, de selles brodées, 
d'arçons, d'étriers dorés, et quelquefois d'argent massif, 
avec de grandes housses traînantes à la manière des Tares, 
dont les Polonais imitent autant qu'ils peuvent la magni- 
ficence. 

Autant cette cavalerie est parée et superbe, autant l'in- 
fonterie était alors délabrée, mal vêtue, mal armée, sans 
habits d'ordonnance ni rien d'uniforme; c'est ainsi du 
moins qu'elle fut jusque vers 1710. Ces fantassins, qui 
ressemblent à des Tartares vagabonds, supportent avec 
une étonnante fermeté la faim, le froid, la fatigue, et tout 
le poids de la guerre. 

On voit encore dans les soldats polonais le caractère des 
anciens Sarmates. leurs ancêtres: aussi peu de discipline. 
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la même fiirenr à attaquer, la même i>romptitude à ftilr et 
à revenir au combat, le même acharnement dans le carnage 
quand ils sont yainqueurs. 

Le roi de Pologne s'était flatté d'abord que dans le 
besoin ces deux armées combattraient en sa faveur, que 
la pospolite polonaise s'armerait à ses ordres, et que toutes 
ces forces, jointes aux Saxons ses sujets, et aux Mosco- 
vites ses alliés, composeraient une multitude devant qui le 
petit nombre ides Suédois n'oserait paraître. Il se vit 
presque tout à coup privé de ces secours par les soins 
mêmes qu'il avait pris pour les avoir tous à la fois. 

Accoutumé dans ses pays héréditaires au pouvoir absolu, 
il crut trop peut-être qu'il pourrait gouverner la Pologne 
comme la Saxe. Le commencement de son règne fit des 
mécontents; ses premières démarches irritèrent le parti 
qui s'était opposé à son élection, et aliénèrent presque 
tout le reste. La Pologne murmura de voir ses villes rem- 
plies de garnisons saxonnes, et ses frontières de troupes: 
cette nation, bien plus jalouse de maintenir sa liberté 
qu'empressée à attaquer ses voisins, ne regarda ^oint la 
guerre du roi Auguste contre la Suède, et l'irruption en 
Livonie, comme une entreprise avantageuse à la république: 
on trompe difficilement une nation libre sur ses vrais in- 
térêts. Les Polonais sentaient qife si cette guerre entre- 
prise sans leur consentement était malheureuse, leur pays 
ouvert de tous côtés serait en proie au roi de Suède; et 
que si elle était heureuse, ils seraient subjugués par leur 
roi même, qui, maître alors de la Livonie comme de la 
Saxe, enclaverait la Pologne entre ces deux pays. Dans 
cette alternative, ou d'être esclaves du roi qu'ils avaient 
élu, ou d'être ravagés par Charles XII justement outragé, 
ils ne formèrent qu'un cri contre la guerre, qu'ils crurent 
déclarée à eux-mêmes plus qu'à la Suède; ils regardèrent 
les Saxons et les Moscovites comme les instruments de 
leurs chaînes. Bientôt, voyant que le roi de Suède avait 
renversé tout ce qui était sur son passage, et s'avançait 
avec une armée victorieuse au cœur de la Lithuanie, ils 
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éoUitèrent contre leur sonverain arec d'autant pliu de li- 
berté qu'il était malhereux. 

Deux partis dlTisaient alors la Lithuanie, celni des 
princes Sapieha, et celui d'Oginski. Ces deux factions 
avaient commencé par des querelles particulières d^éné- 
rées en guerre civile. Le roi de Suède s'attacha les princes 
Sapieha; et Oginski, mal secouru par les Saxons, vit son 
parti presque anéanti. L'armée lithuanienne, que ces 
troubles et )e défaut d'argent réduisaient à un petit 
nombre, était en partie dispersée par le vainqueur. Le 
peu qui tenait pour le roi de Pologne était séparé en petits 
corps de troupes fugitives qui erraient dans la campagne, 
et subsistaient de rapines. Auguste ne voyait en Lithuanie 
que de l'impuissance dans son parti, de la haine dans ses 
sujets, et une armée ennemie conduite par un jeune roi 
outragé, victorieux, ei implacable. 

n 7 avait à la vérité en Pologne une armée; mais an 
lieu d'être de trente-six mille hommes, nombre prescrit 
par les lois, elle n'était pas de dix-huit mille; non-seule- 
ment elle était mal payée et mal armée, mais ses généraux 
ne savaient encore quel parti prendre. 

La ressource du roi était d'ordonner à la noblesse de le 
suivre; mais il n'osait s'exposer à un refus, qui eût trop 
découvert et par conséquent augmenté sa fttiblesse. 

Dans cet état de trouble et d'incertitude tous les pala- 
tinats du royaume demandaient an roi une diète; de même 
qu'en Angleterre, dans les temps difficiles, tous les corps 
de l'état présentent des adresses au roi pour le prier de 
convoquer un parlement. Auguste avait plus besoin d'une 
armée que d'une diète, où les actions des rois sont pesée^. 
Il fallut bien cependant qu'il la convoquât, pour ne point 
aigrir la nation sans retour: elle fut donc indiquée à 
Varsovie pour le 2 de décembre de l'année 1701. Il 
s'aperçut bientôt que Charles XII avait pour le moins 
autant de pouvoir que lui dans cette assemblée. Ceux qui 
tenaient pour les Sapieha, les Lubomirsky, et leurs amis, 
le palatin Leczinsky, trésorier de la couronne qui devait 
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ia foztnne au roi Aun^usto, et surtout les partisans des 
princes Sobieski, étaient tous secrètement attachés au roi. 
de Suède. 

Le plus considérable de ses partisans, et le plus danger- 
eux ennemi qu*eût le roi de Pologne, était le cardinal 
Radjouski, archevêque de Gnesne, primat du royaume, et 
président de la diète: c'était un homme plein d'artifice et 
d'obscurités dans sa conduite, entièrement gouverné par 
une femme ambitieuse, que les Suédois appelaient madame 
la Cardinale, laquelle ne cessait de le pousser à l'intrigue 
et à la faction. Le roi Jean Sobieski, prédécesseur 
d'Auguste, l'avait d'abord fait év6que de Yarmie, et vice- 
chancelier du royaume. Kadjouski, n'étant encore qu'é- 
véque, obtint le cardinalat par la faveur du même roi: 
cette dignité lui ouvrit bientôt le chemin à celle de primat; 
ainsi, réunissant dans sa personne tout ce qui impose aux 
hommes, il était en état d'entreprendre beaucoup impuné- 
m^it. 

Il essaya son crédit après la mort de Jean, pour mettre 
le prince Jacques Sobieski sur le trône; mais le torrent 
de la haine qu'on portait au père, tout grand homme qu'il 
était, en écarta le fils. Le cardinal primat se joignit alors 
à l'abbé de Polignao, ambassadeur de France, pour donner 
la couronne au prince de Conti, qui en effet fut élu. Mais 
l'argent et les troupes de Saxe triomphèrent de ses n^o- 
ciations; il se laissa enfin entraîner au parti qui couronna 
l'électeur de Saxe, et attendit avec patience l'occasion de 
mettre la division entre la nation et ce nouveau roi. 

Les victoires de Charles XII, protecteur du prince 
Jacques Sobieski, la guerre civile de Lithnanie, le soulève- 
ment général de tous les esprits contre le roi Auguste, 
firent croire au cardinal primat que le temps était arrivé 
où il pourrait renvoyer Auguste en Saxe, et rouvrir au fils 
du roi Jean le chemin du trône. Ce prince, autrefois 
l'objet innocent de la haine des Polonais, commençait à 
devenir leurs délices depuis que le roi Auguste- était haï; 
mais il n'osait coneevoir alors l'idée d'une si grande révo- 
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Intion; et cependant le cardinal en Jetait insenslblenient 
les fondements. 

D'abord il sembla vouloir réconcilier le roi avec la ré- 
publique: il euToya des lettres circulaires, dictées en 
apparence par l'esprit de concorde et par la charité, piégea 
usés et connus, mais où les hommes sont toujours pris: il 
écrivit an roi de Suède une lettre touchante, le conjurant, 
au nom de celui que tous les chrétiens adorent également, 
de donner la paix à la Pologne et à son roi. Charles XII 
répondit aux intentions du cardinal plus qu'à ses paroles: 
cependant il restait dans le grand duché de Lithuanie avec 
son armée victorieuse, déclarant qu'il ne voulait point 
troubler la diète; qu'il fiiisait la guerre à Auguste et aux 
Saxons, non aux Polonais; et que, loin d'attaquer la ré- 
publique, il venait la tirer d'oppression. Ces lettres et ces 
réponses étaient pour le public. Des émissaires qui al- 
laient et venaient continuellement de la part du cardinal 
au comte Piper, et des assemblées secrètes chez ce prélat, 
étaient les ressorts qui faisaient mouvoir la diète: elle 
proposa d'envoyer une ambassade à Charles XII, et 
demanda unanimement au roi qu'il n'appelât plus les 
Moscovites sur les frontières, et qu'il renvoyât ses troupes 
saxonnes. 

La mauvaise fortune d'Auguste avait d^à tait ce que la 
diète exigeait de lui. La ligue conclue secrètement à 
Birzen avec le Moscovite était devenue aussi inutile qu'elle 
avait paru d'abord formidable. Il était bien éloigné de 
pouvoir envoyer au czar les cinquante mille Allemands 
qu'il avait promis de faire l^ver dans l'empire. Le czar 
même, dangereux voisin de la Pologne, ne se pressait pas 
de secourir alors de toutes ses forces un royaume divisé 
dont il espérait recueillir quelques dépouilles; il se con- 
tenta d'envoyer dans la Lithnanie vingt mille Moscovites, 
qui y firent plus de mal que les Suédois, foyant partout 
devant le vainqueur, et ravageant les terres des Polonais, 
jusqu'à ce que, poursuivis par les généraux suédois, et ne 
trouvant plus rien à piller, ils s'en retournèrent par troupes 
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dans lear pays. A l'égard des débris de l'armée saxonne 
battue à Riga, le roi Auguste les envoya hiverner et se re- 
cruter en Saxe, afin que ce sacrifice, tout forcé qu'il était, 
pût ramener à lui la nation polonaise irritée. * 

Alors la guerre se changea en intrigues. La diète était 
partagée en presque autant de factions qu'il y avait de 
palatins; un jour les intérêts du roi Auguste y dominaient, 
le lendemain ils y étaient proscrits. Tout le monde criait 
pour la liberté et la justice, mais on ne savait point ce que 
c'était que d'être libre et juste; le temps se perdait à cabaler 
en secret et à haranguer en public. La diète ne savait 
ni ce qu'elle voulait ni ce qu'elle devait faire: les grandes 
compagnies n'ont presque jamais pris de bons conseils 
dans les troubles civils, parce que les factieux y sont hardis, 
et que les gens de bien y sont timides pour l'ordinaire. 
La diète se sépara en tumulte le 17 février de l'année 1702, 
après trois mois de cabales et d'irrésolutions. Les séna- 
teurs, qui sont les palatins et les évêques, restèrent dans 
Varsovie. Le sénat de Pologne a le droit de faire pro- 
visionnellement des lois, que rarement les diètes infirment: 
ce corps moins nombreux, accoutumé aux affaires, fut 
bien moins tumultueux, et décida plus vite. 

Ils arrêtèrent qu'on enverrait an roi de Suède l'ambas- 
sade proposée dans la diète, que la pospolite monterait à 
cheval, et se tiendrait prête à tout événement: ils firent 
plusieurs règlements pour apaiser les troubles de Lithuanie, 
et plus encore pour diminuer l'autorité de leur roi, quoique 
moins à craindre que celle de Charles. 

Auguste aima mieux alors recevoir des lois dures de son 
vainqueur que de ses sujets. Il se détermina à demander 
la paix au roi de Suède, et voulut entamer avec lui un 
traité secret. Il fallait cacher cette démarche an sénat, 
qu'il regardait comme un ennemi encore plus intraitable. 
L'affaire était délicate, il s'en reposa sur la comtesse de 
Konigsmark, Suédoise d'une grande naissance, à laquelle 
il était alors attaché: c'est elle dont le frère est oonnn 
par sa mort malheureuse, et dont le fils a commandé les 
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armées en France aTec tant de succès et de gloire. Cette 
femme, célèbre dans le monde par son esprit et par sa 
beauté, était plus capable qu'aucun ministre de faire 
réussir une négociation; de plus, comme elle avait dn 
bien dans les états de Charles XII, et qu'elle avait été 
longtemps à sa cour, elle avait un prétexte plausible 
d'aller trouver ce prince. Elle vint donc au camp des 
Suédois en Lithuanie, et s'adressa d'abord au comte 
Piper, qui lui promit trop léigèrement une audience de 
son maître. La comtesse, parmi les perfections qui la 
rendaient une des plus aimables personnes de l'Europe, 
avait le talent singulier de parler les langues de plusieurs 
pays qu'elle n'avait jamais vus avec autant de délicatesse 
que si elle y était née; elle s'amusait même quelquefois 
à foire des vers français, qu'on eût pris pour être d'une 
personne née à Versailles: elle en composa pour Charles 
XII, que l'histoire ne doit point omettre; elle introduisait 
les dieux de la fable, qui tous louaient les différente! 
vertus de Charles: la pièce finissait ainsi: 

Enfin chacun des dieux, disooarant â sa gloire» 
Le plaçait par avance an temple de mémoire : 
Biais Yënos ni Bacehus n'en dirent pas un mot. 

Tant d'esprit et d'agréments étaient perdus auprès d'un 
homme tel que le roi de Suède; il refusa constamment de 
la voir. Elle prit le parti de se trouver sur son chemin 
dans les fréquentes promenades qu'il foisait à cheval. 
Effectivement elle le rencontra un jour dans un sentier 
fort étroit; elle descendit de carrosse dès qu'elle l'aperçut: 
le roi la salua sans lui dire un seul mot, tourna la bride 
de son cheval, et s'en retourna dans l'instant; de sorte 
que la comtesse de Konigsmark ne remporta de son 
voyage que la satisfaction de pouvoir croire que le roi 
de Suède ne redoutait qu'elle. 

Il fallut alors que le roi de Pologne se jetât dans les 
bras du sénat: il lui fit deux propositions par le palatin de 
Marienbourg: l'une, qu'on lui laissât la disposition de 
l'armée de la république, à laquelle il paierait de ses 
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propres deniers deux quartiers d'ayanœ; l'autre, qu'on 
lui permît de faire reTenir en Pologne douze mille Saxons. 
Le cardinal primat fit une réponse aussi dure qu'était le 
refus du roi de Suède; il dit au palatin de Marienbourg, 
au nom de l'assemblée, ''qu'on avait résolu d'envoyer à 
''Charles XII une ambassade, et qu'il ne lui conseillait 
"pas de faire venir les Saxons." % 

Le roi, dans cette extrémité, voulut au moins conserver 
les apparences de l'autorité royale. Un de ses chambel- 
lans alla de sa part trouver Charles, pour savoir de lui où 
et comment sa majesté suédoise voudrait recevoir l'ambas- 
sade du roi son maître et de la république. On avait 
oublié malheureusement de demander un passe-port aux 
Suédois pour ce chambellan. Le roi de Suède le fit mettre 
en prison au lieu de lui donner audience, en disant qu'il 
comptait recevoir une ambassade de la république et riei 
du roi Auguste. Cette violation du droit des gens n'était 
permise que par la loi du plus fort. 

Alors Charles ayant laissé derrière lui des garnisons 
dans quelques villes de Lithuanie, s'avança au delà de 
Grodno, ville connue en Europe par les diètes qui s'} 
tiennent, mais mal bâtie et plus mal fortifiée. 

A quelques milles par delà Grodno il rencontra l'am- 
bassade de la république: elle était composée de cinq 
sénateurs: ils voulurent d'abord faire régler un cérémonial 
que le roi ne connaissait guère; ils demandèrent qu'où 
traitât la république de sérénîssime, qu'on envoyât au- 
devant d'eux les carrosses du roi et des sénateurs: on leur 
répondit que la république serait appelée illustre et iiun 
sérénissime; que le roi ne se servait jamais de carrosse; 
qu'il avait auprès de lui beaucoup d'officiers, et point de 
sénateurs; qu'on leur enverrait^ un lieutenant général, et 
qu'ils arriveraient sur leurs propres chevaux. 

Charles XII les reçut dans sa tente avec quelque appa- 
reil d'une pompe militaire: leurs discours furent pleins de 
ménagements et d'obscurités; on remarquait qu'ils crai- 
gnaient Charles XII, qu'ils n'aimaient pas Auguste, mais 
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qu'ils étaient honteux d'ôter par Tordre dHin étran|i;er la 
oonronne an roi qu'ils aTaient élu. Rien ne se conclut, et 
Charles XII leur fit comprendre enfin qu*il conclurait 
dans Varsovie. 

Sa marche tvA précédée par un manifeste dont le car- 
dinal et son parti inondèrent la Pologne en huit jours. 
Charles par cet écrit invitait tons les Polonais à joindre 
leur^yengeance à la sienne, et prétendait leur faire voir 
que leurs intérêts et les siens étaient les mêmes; ils étaient 
cependant bien différents: mais le manifeste, soutenu par 
un grand parti, par le trouble du sénat et par l'approche 
du conquérant, fit de très-fortes impressions. Il fallut 
reconnaître Charles pour protecteur, puisqu'il voulait 
l'être, et qu'on était encore trop heureux qu'il se con- 
tentât de ce titre. 

Les sénateurs contraires à Auguste publièrent hautement 
l'écrit sous ses yeux mêmes; le peu qui lui étaient attachés 
demeurèrent dans le silence. Enfin, quand on apprit que 
Charles avançait à grandes journées, tous se préparèrent 
en confusion à partir: le cardinal quitta Varsovie des 
premiers; la plapart précipitèrent leur fuite, les uns pour 
aller attendre dans leurs terres le dénoûment de cette 
affaire, les autres pour aller soulever leurs amis. Il ne 
demeura auprès du roi que l'ambassadeur de l'empereur, 
celai du czar, le nonce du pape, et quelques évêquefe et 
palatins liés à sa fortune. Il fallait fuir, et on n'avait 
encore rien décidé en sa faveur; il se hâta, avant de partir, 
de tenir un conseil avec ce petit nombre de sénateurs qui 
représentaient encore le sénat. Quelque zélés qu'ils fussent 
pour son serv;ice, ils étaient Polonais; ils avaient tous 
conçu une si grande aversion pour les troupes saxonnes, 
qu'ils n'osèrent pas lui accorder la liberté d'en faire venir 
au delà de six miUe pour sa défense; encore votèrent-ils 
que CCS six mille hommes seraient commandés par le 
grand général de la Pologne, et renvoyés immédiatement 
après la paix. Quant aux armées de la république, ils lui 
en hûssèrent la disposition. 
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Après oe résultat le roi quitta Varsoyie, trop faible 
contre ses ennemis, et peu satisfait de son parti même: il 
fit aussitôt publier ses uniyersaux pour assembler la pos- 
polite et les armées, qui n'étaient guère que de vains noms 
Il n'y avait, rien à espérer en lithuanie, où étaient lec 
Suédois. L'armée de Pologne, réduite à peu de troupes, 
manquait d'armes, de provisions, et de bonne volonté. La 
plus grande partie de la noblesse, intimidée, irrésolue, ou 
mal disposée, demeura dans ses terres. En vain le roi, 
autorisé par les lois de l'état, ordonne sur peine de la 
vie à tous les gentilshommes de monter à cheval et de le 
suivie; il commençait à devenir problématique si on devait 
lui obéir: sa grande ressource était dans les troupes de 
son électorat, où la forme du gouvernement entièrement 
absolue ne lui laissait pas craindre une désobéissance. 11 
avait déjà mandé secrètement douze mille Saxons, qui 
s'avançaient avec précipitation; il en faisait encore revenir 
liuit mille, qu'il avait promis à l'empereur dans la guerre 
de l'Empire contre la France, et qu'il fut obligé de rappeler 
par la nécessité où il était réduit. Introduire tant de 
Saxons en Pologne, c'était révolter contre lui tous les 
esprits, et violer la loi faite par son parti même, qui ne lui 
en permettait que six mille: mais il savait bien que s'il 
était vainqueur on n'oserait pas se plaindre, et que s'il 
était vaincu on ne lui pardonnerait pas d'avoir même 
amené les six mille hommes. Pendant que ces soldats 
arrivaient par troupes, et qu'il allait de palatinat en pala- 
tinat rassembler la noblesse qui lui était attachée, le roi 
de Suède arriva enfin devant Varsovie le 5 mai 1702. A 
la prendre sommation les portes lui furent ouvertes; il 
renvoya la garnison polonaise, congédia la garde bour- 
geoise, établit partout des corps de garde, et ordonna aux 
habitants de venir remettre toutes leurs armes: mais, con- 
tent de les désarmer, et ne voulant pas les aigrir, il n'exigea 
d'eux qu'une contribution de cent mille francs. Le rof 
Auguste assemblait alors ses forces à Cracovie; il ftit bien 
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surpris d'y voir arriver le cardinal primat: cet homme 
prétendait peut-être garder jusqu'au bout la décence de 
son caractère, et chasser son roi avec des dehors respec- 
tueux; il lui fit entendre que le roi de Suède paraissait 
disposé à un accommodement raisonnable, et demanda 
humblement la permission d'aller le trouver. Le roi 
Au^ste accorda ce qu'il ne pouvait refuser, c'est-à-dire la 
liberté de lui nuire. 

Le cardinal primat courut incontinent voir le roi de 
Suède, auquel il n'avait point encore osé se présenter; il 
▼it ce prince à Praag, près de Varsovie, mais sans les 
cérémonies dont on avait usé avec les ambassadeurs de la 
république. Il trouva ce conquérant vêtu d'un habit de 
gros drap bleu, avec des boutons de cuivre doré, de grosses 
bottes, des gants de buffle qui lui venaient jusqu'au coude, 
dans une chambre sans tapisserie, où étaient le duc de 
Holstein, son beau-frère, le comte Piper, son premier 
ministre, et plusieurs officiers généraux. Le roi avanç» 
quelques pas au-devant du cardinal; ils eurent ensemble 
debout une conférence d'un quart d'heure, que Charles 
finit en disant tout haut: ** Je ne donnerai point la paix 
** aux Polonais qu'ils n'aient élu un autre roi." Le car- 
dinal, qui s'attendait à cette déclaration, la fit savoir 
aussitôt à tous les palatinats, les assurant de l'extrême 
déplaisir qu'il disait en avoir, et en même temps de la 
nécessité où l'on était de complaire au vainqueur. 

A cette nouvelle le roi de Pologne vit bien qu'il fallait 
perdre ou conserver son trône par une bataille; il épuisa 
ses ressources pour cette grande décision. Toutes ses 
troupes saxonnes étaient arrivées des frontières de Saxe; 
la noblesse du palatinat de Cracovie, où il était encore, 
venait en foule lui offrir ses services; il encourageait lui- 
même chacun de ces gentilshommes à se souvenir de leurs 
serments: ils lui promirent de verser pour lui jusqu'à la 
dernière goutte de leur sang. Fortifié de leurs secours, et 
dcB troupee qui portaient te nom de l'armée de la couronne. 
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n alla poar la première fois chercher en personne le roi de 
Suède: il le~ trouva bientôt qui s'avançait lui-même vers 
Cracovie. 

Les deux rois parurent en présence le 13 juillet, dans 
une vaste plaine auprès de Clissan, entre Varsovie et Cra- 
covie. Auguste avait près de vingt-quatre mille hommes; 
Charles XII n'en avait que douze mille: le combat com- 
mença par des décharges d'artillerie. Â la première 
volée, qui f\it tirée par les Saxons, le duc de Holstein, qui 
commandait la cavalerie suédoise, jeune prince plein de 
courage et de vertu, reçut un coup de canon dans les reins. 
Le roi demanda s'il était mort; on lui dit que oui: il ne 
répondit rien; quelques larmes tombèrent de ses yeux: il 
Be cacha un moment le visage avec les mains; puis tout à 
coup poussant son cheval à toute bride, il s'élança au 
milieu des ennemis à la tête de ses gardes. 

Le roi de Pologne fit tout ce qu'on devait attendre d'un 
prince qui combattait pour sa couronne; il ramena lui- 
même trois fois ses troupes à la charge: mais il ne com- 
battait qu'avec ses Saxons: les Polonais, qui formaient 
son aile droite, s'enfuirent tous dès le commencement de 
la bataille, les uns par terreur, les autres par mauvaise 
volonté. L'ascendant de Charles XII prévalut; il rem- 
porta une victoire complète: le camp ennemi, les drapeaux, 
l'artillerie, la caisse militaire d'Auguste, lui demeurèrent. 
Il ne s'arrêta pas sur le champ de bataille, et marcha 
droit à Cracovie, poursuivant le roi de Pologne, qui fuyait 
devant lui. 

Les bourgeois de Cracovie fturent assez hardis pour 
fermer leurs portes au vainqueur; il les fit rompre. La 
garnison n'osa tirer un seul coup; on la chassa à coups de 
fouet et de canne jusque dans le château, oi!i le roi entra 
avec elle. Un seul officier d'artillerie osant se préparer à 
mettre le feu à un canon, Charles court à lui et lui arrache 
la mèche : le commandant se Jette aux genoux du roi. 
.Trois régiments suédois furent logés à discrétion chez let 
citoyens, et la ville taxée à une contribution de cent mille 
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rixdaleB. Le comte de Steinbock, fait gonyerneur de la 
TÎUe, ayant ouï dire qu'on avait caché des trésors dans les 
tombeaux des rois de Pologne, qui sont à Cracoyie dans 
l'église de Saint-Nicholas, les fit ouvrir: on n'y trouva 
que des ornements d'or et d'argent qui appartenaient aux 
églisest on en prit une partie, et Charles XII envoya 
même un calice d'or à une église de Suède; ce qui aurait 
soulevé contre lui les Polonais catholiques, si quelque 
chose avait pu prévaloir contre la terreur de ses armes. 

Il sortait de Cracovie bien résolu de poursuivre le roi 
Auguste sans relâche. A quelques milles de la ville son 
cheval s'abattit et lui fracassa la cuisse: il fiillut le re- 
porter à Cracovie, où il demeura au lit six semaines entre 
les mains des chirurgiens. Cet accident donna à Auguste 
le loisir de respirer. Il fit aussitôt répandre dans la 
Pologne et dans l'Empire que Charles XII était mort de 
sa chute. Cette fausse nouvelle, crue quelque temps, jeta 
tous les esprits dans l'étonnement et dans l'incertitude. 
Dans ce petit intervalle il assemble à Marioibourg, puis à 
Lublin, tous les ordres du royaume, déjà convoqués à 
Sendomir. La foule y fut grande; peu de palatinats re- 
fusèrent d'y envoyer. Il regagna presque tous les esprits 
par des largesses, par des promesses, et par cette affabilité 
nécessaire aux rois absolus pour se &ire aimer, et aux rois 
électifs pour se maintenir. La diète fut bientôt détrompée 
de la fausse nouvelle de la mort du roi de Suède; mais le 
mouvement était déjà donné à ce grand corps: il se laissa 
emporter à l'impulsion qu'il avait reçue; tous les membres 
jurèrent de demeurer fidèles à leur souverain; tant les 
compagnies sont sujettes aux variations I Le cardinal 
primat lui-même, affectant encore d'être attaché au roi 
Auguste, vint à la diète de Lublin; il y baisa la main au 
roi, et ne reAisa point de prêter le serment comme les 
antres. Ce serment consistait à jurer que l'on n'avait rien 
entrepris, et qu'on n'entreprendrait rien contre Auguste. 
Le roi dispensa le cardinal de la première partie du serment, 
et le prélat jura le reste en rougissant. Le résultat de cette 
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diète fut que la république de Pologne entretiendrait une 
armée de cinquante mille hommes à ses dépens pour le ser- 
▼ice de son SDUTerain; qu'on donnerait six semaines aux 
Suédois pour déclarer s'ils voulaient la paix ou la guerre, 
et pareil terme aux princes de Sapieha, les premiers 
auteurs des troubles de Lithuanie, pour venir demander 
pardon au roi de Pologne. 

Mais, durant ces dâibérations, Charles XII, guéri de 
sa blessure, renversait tout devant lui. Toujours ferme 
dan^ le dessein de forcer les Polonais à détrôner eux- 
mêmes leur roi, il fit convoquer par les intrigues du 
cardinal primat une nouvelle assemblée à Varsovie, pour 
l'opposer à celle de Lublin. Ses généraux lui représen* 
talent que cette afEaire pourrait encore avoir des longueurs 
et s'évanouir dans les délais; que pendant ce temps les 
Moscovites s'aguerrissaient tous les jours contre les troupes 
qu'il avait laissées en Livonie et en Ingrie; que les combats 
qui se donnaient souvent dans ces provinces entre les 
Suédois et les Russes n'étaient pas toujours à l'avantage 
des premiers, et qu'enfin sa présence y serait peut-être 
bientôt nécessaire. Charles, aussi inébranlable dans ses 
projets que vif dans ses actions^ leur répondit: '* Quand je 
** devrais restar ici cinquante ans, je n'en sortirai point que 
''je n'aie détrôné le roi de Pologne." 

Il laissa l'assemblée de Varsovie combattre par des 
discours et par des écrits celle de Lublin, et chercher de 
quoi justifier ses procédés dans les lois du royaume, lois 
toujours équivoques, que chaque parti interprèjie à son gré, 
et que le succès seul rend incontestables. Pour lui, ayant 
augmenté ses troupes victorieuses de six mille hommes de 
cavalerie et de huit mille d'infanterie qu'il reçut de Suède, 
il marcha contre les restes de l'armée saxonne qu'il avait 
battue à Clissau, et qui avait eu le temps de se rallier et 
de se grossir pendant que sa chute de cheval l'avait retenu 
au lit. Cette armée évitait ses approches et se retirait 
vers la Prusse, au nord-ouest de Varsovie. La rivière de 
Bug étiiit entre lui et les ennemis: Charles passa à la nage 
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à la tête de sa oaTalerie ; Tinfanterie alla chercher un gué 
au dessus. On arrive aux Saxons, le 1 mai 1703, dans un 
lieu nommé Pultesk. Le général Stenau les commandait, au 
nombre d'environ dix mille. Le roi de Suède,dana sa marche 
précipitée, n'en avait pas amené davantage, sûr qu'un 
moindre nombre lui suffisait. La terreur de ses armes 
était si grande, que la moitié de l'armée saxonne s'enfuit 
à son approche sans rendre le combat. Le général Stenau 
fit ferme un moment avec deux régiments; le moment 
d'après il fût lui-même entraîné dans la fuite générale de 
son armée, qui se dispersa avapt d'être vaincue. Les 
Suédois ne firent pas mille prisonniers, et ne tuèrent pas 
six cents hommes, ayant plus de peine à les poursuivre 
qu'à les défaire. 

Auguste, à qui il ne restait plus que les débris des Sax- 
ons battus de tous côtés, se retira en hâte dans Thorn, 
vieille ville de la Prusse royale sur la Yistule, laqueUe est 
eous la protection des Polonais. Charles se disposa aussi- 
tôt à l'assiéger. Le roi de Pologne, qui ne s'y crut pas en 
sûreté, se retira, et courut dans tous les endroits de la 
Pologne où il pouvait rassembler encore quelques soldats, 
et où les courses des Suédois n'avaient point pénétré. 
Cependant Charles, dans tant de marches si vives, traver- 
sant des rivières à la nage, et courant avec son infanterie 
montée en croupe derrière ses cavaliers, n'avait pu amener 
de canon devant Thorn; il lui fallut attendre qu'il lui en 
vînt de Suède par mer. 

En attendant il se posta à quelques milles de la ville: 
il s'avançait souvent trop près des remparts pour la recon- 
naître; l'habit simple qu'il portait toujours lui était, dans 
ces dangereuses promenades, d'une utilité à laquelle il 
n'avait jamais pensé; il l'empêchait d'être remarqué et 
d'être choisi par les ennemis, qui eussent tiré à sa per- 
sonne. Un jour s'étant avancé fort près avec un de ses 
généraux, nommé Lieven, qui était vêtu d'un habit bleu 
galonné d'or, il craignit que ce général ne (di trop aperçu; 
il lui ordonna de se mettre derrière lui, par un mouvement 
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de cette magnanimité qui lui était si naturelle, que même 
il ne faisait pas réflexion qu'il exposait sa vie à un danger 
manifeste pour sauver celle de son sujet. Lieyen, connais- 
sant trop tard sa faute d'avoir mis un habit remarquable 
qui exposait aussi ceux qui étaient auprès de lui, et crai- 
gnant paiement pour le roi en quelque place qu'il fût, 
hésitait s'il devait^obéir: dans le moment que durait cette 
contestation le roi le prend par le bras, se met devant lui 
et le couvre; au même instant une volée de canon qui 
venait en flanc renverse le général mort sur la place même 
que le roi quittait à peine. La mort de cet homme tué 
précisément au lieu de lui,' et parce qu'il l'avait voulu 
sauver, ne contribua pas peu à l'affermir dans l'opinion oil 
il fût toute sa vie 'd'une prédestination absolue, et lui fit 
croire que sa destinée, qui le conservait si singulièrement, 
le réservait à l'exécution des plus grandes choses. 

Tout lui réussissait, et ses négociations et ses armes 
étaient également heureuses. Il était comme présent dans 
toute la Pologne; car son grand maréchal Renschild était 
an cœur de cet État avec un grand corps d'armée. Près 
de trente mille Suédois sous divers généraux, répandus au 
nord et à l'orient sur les frontières de la Moscovie, arrê* 
talent les efforts de tout l'empire des Russes; et Charles 
était à l'occident, à l'autre bout de la Pologne, à la tête de 
l'élite de ses troupes. 

Le roi de Danemarok, lié par le traité de Travendal, 
que son impuissance l'empêchait de rompre, demeurait 
. dans le silence. Ce monarque, plein de prudence, n'osait 
faire éclater son dépit de voir le roi de Suède si près de 
ses États. Plus loin, en tirant vers le sud-ouest, entre les 
fleuves de l'Ëlbe et du Veser, le duché de Brème, dernier 
territoire des anciennes conquêtes de la Suède, rempli de 
fortes garnisons, ouvrait encore à ce conquérant les portes 
de la Saxe et de l'Empire. Ainsi, depuis l'océan germa- 
nique jusqu'assez près de l'embouchure du Borysthène, ce 
qui fiiit la largeur de l'Europe, et jusqu'aux portes de 
Moscou, tout était dans la consternation et dans l'attente 
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d'une réirolntîon entière. Ses ▼aisseaux, maitros de la mef 
Baltique, étaient employés à transporter dans son pays les 
prisonniers faits en Pologne. La Suède, tranquille au 
milieu de oes grands monyements, goûtait une paix pro- 
fonde, et jouissait de la gloire de son roi sans en porter le 
poids, puisque ses troupes yiotorieuses étaient payées et 
entretenues aux dépens des vaincus. 

Dans ce silence général du nord devant les armes de 
Charles XII, la ville de Dantzick osa lui déplaire. Qua- 
torze tréga,teB et quarante- vaisseaux de transport ame- 
naient au roi un renfort de six mille hommes, avec du 
canon et des munitions pour achever le si^ de Thom; il 
fallait que ce secours remontât la Vistule. A Pembouchure 
de ce fleuve est Dantzick, viUe riche et lihre, qui jouit en 
Pologne, avec Thom et Elbing, des mêmes privilèges que 
les villes impériales ont dans TAllemagne. Sa liberté a 
été attaquée tour à tour par les Danois, la Suède, et quel- 
ques princes allemands, et elle ne l'a conservée que par la 
jalousie qu'ont ces puissances les unes des autres. Le 
comte de Steinbeck, un des généraux suédois, assembla le 
magistrat de la part du roi, demanda le passage pour les 
troupes et quelques munitions. Le magistrat, par une 
imprudence ordinaire à ceux qui traitent avec plus fort 
qu'eux, n'osa ni le refuser, ni lui accorder nettement ses 
demandes. Le général Steinbeck se fit donner de force 
plus qu'il n'avait demandé; on exigea même de la ville 
une contribution de cent mille écus, par laquelle elle paya 
son refus imprudent. Enfin les troupes de renfort, le 
canon et les munitions, étant arrivés devant Thom, on 
commença le siège le 22 séi^mbre. 

Robel, gouvemeur de la place, la défendit un mois aveo 
cinq mille hommes de garnison. Au bout de ce temps U 
fut forcé de se rendre à discrétion: la garnison fbt faite 
prisonnière de guerre, et envoyée en Snède. Robel fut 
prélsenté désarmé au roi. Ce prince^ qui ne perdait jamais 
une occasion d'honorer le mérite dans ses ennemis, lui 
donna une épée de sa main, lui fit un présent considérable 
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en argent, et le renvoya sur sa parole. Mais la ville, 
petite et pauvre, fut oondamnée à payer quarante mille 
écu8, contribution excessive pour elle. 

Ëlbing, bâtie sur un bras de la Yistule, fondée par les 
chevaliers teutons, et annexée aussi à la Pologne, ne pro- 
fita pas de la faute des Dantzickois ; elle balança trop à 
donner passage aux troupes suédoises : elle en fat plus 
sévèrement punie que Dantzick. Charles y entra le 13 
décembre à la tête de quatre mille hommes, la baïonnette 
au bout du fusil. Les habitants épouvantés se jetèrent à 
genoux dans les rues et lui demandèrent miséricorde: il 
les fit tous désarmer; logea ses soldats chez les bourgeois; 
ensuite ayant mandé le magistrat, il exigea le jour même 
une contribution de deux cent soixante mille écus: il y 
avait dans la ville deux cents pièces de canon et quatre 
cents milliers de poudre, qu'il saisit; une bataille gagnée 
ne lui eût pas valu de si grands avantages. Tous ces succès 
étaient les avant-coureurs du détrôuement du roi Auguste. 

A peine le cardinal avait juré à son roi de ne rien entre- 
prendre contre lui, qu'il s'était rendu à l'assemblée de 
Varsovie, tot^ours sous le prétexte de la paix. Il arriva 
ne parlant que de concorde- et d'obéissance, mais accom- 
pagné de soldats levés dans ses terres. Enfin il leva le 
masque, et déclara, au nom de l'assemblée, ''Auguste, 
"électeur de Saxe, inhabile à porter la couronne de Po- 
** logne." On y prononça d'une commune voix que le trône 
était vacant. La volonté du roi de Suède, et par con- 
séquent celle de cette diète, était de donner au prince 
Jacques Sobiesky le tr6ne dulroi Jean son père. Jacques 
Sobiesky était alors à Breslau en Silésie, attendant avec 
impatience la couronne qu'avait portée son père. Il était 
un jour à la chasse à quelques lieues de Breslau avec le 
prince Constantin, l'un de ses frères; trente cavaliers 
saxons, envoyés secrètement par le roi Auguste, sortent 
tout à coup d'un bois voisin, entourent les deux princes et 
les enlèvent sans résistance: on avait préparé des chevaux 
de relais, sur lesquels ils furent sur-le-champ conduits à 
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Ldpsîck, où Ton les enferma étroitement. Ce coup dé- 
rangea les mesures de Charles, du cardinal, et de l'assem- 
blée de Yarsoyie. 

La fortune, qui se joue des têtes couronnées, mit presque 
dans le même temps le roi Auguste sur le point d'être pris 
lui-même; il était à table, à trois lieues de Cracovie, se 
reposant sur une garde aTancée et postée à quelque 
distance, lorsque le général Renschild parut subitement 
après avoir enleyé cette garde. Le roi de Pologne n'eut 
que le temps de monter à cheyal lui onzième. Le général 
Renschild le poursuivit pendant quatre jours, prêt à le 
saisir à tout moment. Le roi fuit jusqu'à Sendomir: le 
général suédois 1'^ suivit encore; et ce ne fût que par un 
bonheur singulier que ce prince échappa. 

Pendant tout ce temps le parti du roi Auguste traitait 
celai du cardinal, et en était traité réciproquement, de 
traître à la patrie. L'armée de la couronne était partagée 
entre les deux factions. Auguste, forcé enfin d'accepter 
le secours moscovite, se repentit de n'y avoir pas eu re- 
cours assez tôt: il courait tantôt en Saxe, on ses ressources 
étaient épuisées, tantôt il retournait en Pologne, où l'on 
n'osait le servir. D'un autre côté le roi de Suède, vic- 
torieux et tranquille, régnait isn effet en Pologne. 

Le comte Piper, qui avait dans l'esprit autant de poli- 
tique que son maître avait de grandeur dans le sien, 
proposa alors à Charles XII de prendre pour lui-même la 
couronne de Pologne: il lui représentait combien l'ex- 
écution en était facile avec une armée victorieuse, et un 
parti puissant dans le cœur d'un royaume qui lui était 
déjà soumis; il le tentait par le titre de défenseur de 
la religion évangélique, nom que flattait l'ambition de 
Charles: il était aisé, éisait-il, de faire en Pologne ce 
que Gustave Vasa avait fait en Suède, d'y établir le 
luthéranisme, et de rompre les chaînes du peuple, esclave 
de la noblesse et du clergé. Charles fût tenté un moment; 
mais la gloire était son idole; il lui sacrifia son intérêt, et 
le plaisir qu'il eût eu d'enlever la Pologne an pape. Il 
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dît au comte Piper qu'il était plus flatté de donner que de 
gagner des royaumes; il ajouta en souriant: ** Vous étiei 
''fait pour être le ministre d'un prince italien." 

Charles était encore auprès de Thom, dans cette partie 
de la Prusse royale qui appartient à la Pologne; il portait 
de là sa vue sur ce qui se passait à YarsoTie, et tenait en 
respect les puissances voisines. Le prince Alexandre, 
frère des deux Sobiesky enleyés en Silésie, vint lui de- 
mander vengeance. Charles la lui promit d'autant plus 
qu'il la croyait aisée et qu'il se vengeait lui-même; mais, 
impatient de donner un roi à la Pologne, il proposa au 
prince Alexandre de monter sur le trône dont la fortune 
s'opiniâtrait à écarter son frère. Il ne s'attendait pas à 
un refus. Le prince Alexandre lui déclara que rien ne 
pourrait jamais l'engager à profiter du malheur de son 
aine. Le roi de Suède, le comte Piper, tous ses amis, et 
surtout le jeune palatin de Posnanie, Stanislas Leczinsky, 
le pressèrent d'accepter la couronne; ilfht inébranlable. 
Les princes voisins apprirent avec étonnement ce refus 
inouï, et ne savaient lequel ils devaient admirer davantage, 
ou un roi de Suède qui à l'âge de vingt-deux ans donnait 
la couronne de Pologne, ou le prince Alexandre qui la 
refufqût. 
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LIVRE TROISIÈME. 

ABOUMENT. 

Stanislas Leesinsky élu roi de Pologne. Mort du cardinal primai 
Belle retraite du général Schullemnourg. Exploits du csar. Fon- 
dation de Pétenbourg. Bataille de Frauenstad. Gharles entre en 
Saxsk Paix d'Altranstadt. Auguste abdique la couronne, et la 
cède à Stanislas. Le général Patkul, plénipotentiaire du cxar, est 
roué et écartelé. Charles reçoit en Saxe des ambassadeurs de tous 
les princes : il va seul à Dresde voir Auguste avant de partir. 

Le jeune Stanislas Leczînsky était alors député à l'assem* 
blée de Yarsoyie pour aller rendre compie au roi de Suède 
de plusieurs différends surrenus dans le temps de l'enlève- 
ment du prince Jacques. Stanislas avait une physionomie 
heureuse, plein de hardiesse et de douceur, avec un air de 
probité et de franchise, qui de tons les avantages extérieurs 
est le plus grand, et qui donne plus de poids aux paroles 
que l'âoquence même. La sagesse avec laquelle il parla 
du roi Auguste, de l'assemblée, du cardinal primat, et des 
intérêts différents qui divisaient la Pologne, frappa Charles. 
Le roi Stanislas m'a fait l'honneur de me raconter qu'il dit 
en latin au roi de Suède: '* Comment pourrons-nous faire 
*< une élection, si les deux princes Jacques et Constantin 
'^Sobiesky sont captifs!" et que Charles lui répondit: 
'* Comment délivrera-t-on la république, si on ne fait pas 
** une élection!" Cette conversation fut l'unique brigue qui 
mit Stanislas sur le trône. Charles prolongea exprès la 
conférence, pour mieux sonder le génie du jeune député. 
Après l'audience il dit tout haut qu'il n'avait jamais vu 
d'homme si propre à concilier tous les partis. Il ne tarda 
pas à s'informer du caractère du palatin Leczinsky. Il 
sut qu'il était plein de bravoure, endurci à la fatigue; 
qu'il couchait toujours sur une espèce de paillasse, n'exi- 
geant aucun service de ses domestiques auprès de sa per- 
sonne; qu'il était d'une tempérance peu commune dans ce 
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elimat, économe, adoré de se»ya8saiiz, et le seul seigneur 
peut-être en Pologne qui eût quelques amis, dans un temps 
où l'on ne connaissait de liaisons que celles de l'intérêt et 
de la faction. 'Ce caractère, qui avait en quelques choses 
du rapport avec le sien, le détermina entièrement. Il dit 
tout haut après la conférence: ** Voilà un homme qui sera 
^ toigours mon ami;" et on s'aperçut bientôt que ces mots 
signifiaient: Voilà un homme qui sera roi. 

(^uand le primat de Pologne sut que Charles XII avait 
nommé le palatin Leczinsky, à peu près comme Alex- 
andre avait nommé Abdolonyme, il accourut auprès du 
roi de Suède, pour tâcher de faire changer cette résolution: 
il voulait faire tomber la couronne à un Lubomirsky. 
** Mais qu'avez-vous à alléguer èontre Stanislas Leczinsky? 
** dit le conquérant. — Sire, dit le primat, il est trop jeune." 
Le roi répliqua sèchement: *^ Il est à peu près de mon âge," 
tourna le dos au prélat, et aussitôt envoya le comte de 
Hoom signifier à l'assemblée de Varsovie qu'il fallait élire 
un roi dans cinq jours, et qu'il fallait élire Stanislas 
Leczinsky. Le comte de Hoom arriva le 7 jtdllet; il fixa 
le jour de l'élection au 12, comme il aurait ordonné le 
décampement d'un bataillon. Le cardinal primat, frustré 
du firuit de tant d'intrigues, retourna à l'assemblée, où il 
remua tout pour faire échouer une élection à laquelle il 
n'avait point de part: mais le roi de Suède arriva lui- 
même incoffnUo à Varsovie; alors il fallut se taire. Tout 
ce que put faire le primat fut de ne point se trouver à 
l'élection; il se réduisit à une neutralité inutile, ne'pouvant 
s'opposer au vainqueur, et ne voulant pas le seconder. 

Le samedi 12 juillet, jour fixé pour l'élection, étant 
venu, on s'assembla à trois heures après midi au Colo, 
champ destiné pour cette cérémonie: l'évêque de Posnanie 
vint présider à l'assemblée à la place du cardinal primat. 
Il arriva suivi des gentilshommes du parti. Le comte de 
Hoom et deux autres officiers -généraux assistaient pu- 
bliquement à cette solennité, comme ambassadeurs extra- 
ordinaires de Qiarles auprès de la république. La séanee 
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dura jusqu'à neuf heures du soir; l'évêque de Posnanie 1« 
finit, en déclarant au nom de la diète Stanislas élu roi de 
Pologne: tous les bonnets sautèrent en l'air, et le bruit 
des acclamations étouffa le cri des opposants. 

Il ne servit de rien au cardinal primat, et à ceux qui 
avaient voulu demeurer neutres, de s'être absentés de 
l'élection; il fallut que dès le lendemain ils vinssent tous 
rendre hommage au nouveau roi: la plus grande mortifica- 
tion qu'ils eurent fut d'être obligés de le suivre au quartier 
du roi de Suède. Ce prince rendit au souverain qu'il 
venait de faire tous les honneurs dus à un roi de Pologne; 
et pour donner plus de poids à sa nouvelle dignité, on lui 
assigna de l'argent et des troupes. 

Charles XII partit aussitôt de Varsovie pour aller 
achever la conqijiête de la Pologne. Il avait donné rende» 
vous à son armée devant Léopold, capitale du grand pala* 
tinat de Russie, place importante par elle-même, et plus 
encore par les richesses dont elle était rempUe. On 
croyait qu'elle tiendrait quinze jours, à cause des fortifica- 
tions que le roi Auguste y avait faites. Le eonquârant 
l'investit le 5 septembre, et le lendemain la prit d'assaut. 
Tout ce qui osa résister fut passé au fil de l'épée. Les 
troupes victorieuses, et maîtresses de la ville, ne se déban- 
dèrent point pour courir au pillage, malgré le bruit des 
trésors qui étaient dans Léopold: elles se rangèrent en 
bataille dans la grande place. Là ce qui restait de la 
^^amison vint se rendre prisonnier de guerre. Le roi fit 
publier à son de trompe, que tous ceux des habitants qui 
auraient des effets appartenants au roi Auguste, ou à ses 
adhérents, les apportassent eux-mêmes avant la fin du 
jour, sur peine de la vie. Les mesures furent si bien 
prises que peu osèrent désobâr: on apporta au roi quatre 
oents caisses remplies d'or et d'argent monnayé, de vaÎB- 
■elle, et de choses précieuses. 

Le commencement du règne de Stanislas fut marqué 
presque le même jour par un événement bien différent. 
Quelques afikires qui demandaint absolument sa présence 
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i'aTilent obligé de demeurer dans VarsoTie: il ayait aveo 
loi sa mère, sa femme, et ses deux filles; le oardinal 
primat, rérêque de Posnanie, et quelques grands de Po- 
logne, composaient sa nouvelle cour. Elle était gardée 
par six mille Polonais de Farmée de la couronne, depuis 
peu passés à son service, mais dont la fidélité n'avait point 
encore été éprouvée: le général Hoom, gouverneur de la 
ville, n'avait d'ailleurs avec lui que quinze cents Suédois. 
On était à Varsovie dans une tranquillité profonde, et 
Stanislas comptait en partir dans peu de jours pour aller 
à la conquête de Léopold. Tout à coup il apprend qu'une 
armée nombreuse approche de la ville: c'était le roi Au- 
guste, qui, par un nouvel effort, et par une des plus belles 
marches que jamais général ait faites, ayant donné le 
change au roi de Suède, venait avec vingt mille hommes 
fondre dans Varsovie, et enlever son rival. 

Varsovie n'était pas fortifiée, et les troupes polonaises 
qui la défendaient étaient peu sûres: Auguste avait des 
intelligences dans la ville; si Stanislas demeurait, il était 
perdu, n renvoya sa famille en Posnanie, sous la garde 
des troupes polonaises, auxquelles il se fiait le plus. Il 
erut dans ce désordre avoir perdu sa seconde fille, âgée 
d'un an; elle fût ^arée par sa nourrice: il la retrouva 
dans une auge d'écurie, oU elle avait été abandonnée dans 
un village voisin: c'est ce que je lui ai entendu conter. 
Ce fut ce même enfant que la destinée, après de plus 
grandes vicissitudes, fit depuis reine de France. Plusieurs 
gentilshommes prirent des chemins différents: le nouTcau 
roi partit lui-même pour aller trouver Charles XII, appre^ 
nant de bonne heure à souffrir des disgrâces, et forcé de 
quitter sa capitale six semaines après y avoir été élu souve- 



Auguste entra dans la capitale en souverain imté et 
victorieux. Les habitants, déjà rançonnés par le roi de 
Suède, le furent encore davantage par Auguste; le pahiis 
du cardinal, et toutes les maisons des seigneurs confédérés, 
tous leurs biens à la ville et à la campagne, fiiront livrés 
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an pillage. Ce qu'il y eut de plus étrange dans cette réro- 
lution passagère, c'est qu'un nonce du pape, qui était yenu 
avec le roi Auguste, demanda au nom de son maître qu'on 
lui livrât l'évêque de Posnanie, comme justiciable de la 
cour de Rome, en qualité d'éyêque et de fauteur d'un prince 
mis sur le trône par les armes d'un luthérien. 

La cour de Rome, qui a toujours songé à augmenter son 
pouvoir temporel à la faveur du spirituel, avait depuis très 
longtemps établi en Pologne une espèce dé juridiction à la 
tête de laquelle est le nonce cfb pape. Ses ministres n'ava- 
ient pas manqué de profiter de toutes les coiyonctures 
favorables pour étendre leur pouvpir, réréré par la multi- 
tude, mais toujours contesté par les plus sages: ils s'étaient 
attribué le droit de juger toutes les causes des eccléslas* 
tiques, et avaient, surtout dans les temps de troubles, 
usurpé beaucoup d'autres prérogatives, dans lesquelles 
ils se sont maintenus jiisque vers l'année 1728, où l'on a 
retranché «es abus, qui ne sont jamais réformés que 
lorsqu'ils sont devenus tout à fiût intolérables. 

Le roi Auguste, bien aise de punir l'évéque de Posnanie 
avec bienséance, et de plaire à la cour de Rome, contre 
laquelle il se serait élevé en tout autre temps, remit le 
prélat polonais entre les mains du nonce. L^vêque, après 
avoir vu piller sa maison, fut porté par des soldats chez le 
ministre italien, et envoyé en Saxe, où il mourut. Le 
comte de Hoom essuya dans le château où il était renfermé 
le feu continuel des ennemis: enfin, la place n'étant pas 
tenable, il se rendit prisonnier de guerre avec ses quinze 
cents Suédois, dé fut là le premier avantage qu'eut le roi 
Auguste, dans le torrent de sa mauvaise fortune, contre 
les armes victorieuses de son ennemi. 
, Ce dernier effort était l'éclat d'un feu qui s'éteint. Ses 
troupes, assemblées à la hâte, étaient des Polonais prêts à 
l'abandonner à la première disgrâce, des recrues de Saxons 
qui n'avaient point encore vu de guerres, des Cosaques 
vagabonds, plus propres à dépouiller des vainci^ qu'à 
vaincre; tous tremblaient au seul nom du roi de Suède. 
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Ce oonquér&nt, accompagné du roi Stanislas, alla cher» 
cher son ennemi à la tête de l'élite de ses troupes. L'armée 
saxonne fnyait partout devant lui; les Tilles lui enyoyaient 
leurs clefs de trente milles à la ronde; il n'y avait point 
de jour qui ne fût signalé par quelque avantage. Les 
succès devenaient trop familiers à Charles; il disait que 
c'était aller à la chasse plutôt que faire la guerre, et se 
plaignait de ne point acheter la victoire. 

Auguste confia pour quelque temps le commandement de 
son armée au comte Schullembourg, général tifès-habile, et 
qui avait besoin de toute son expérience à la tête d'une 
armée découragée. Il songea plus à conserver les troupes 
de son maître qu'à vaincre; il faisait la guerre avec 
adresse, et les deux rois avec vivacité. Il leur déroba 
des marches, occupa des passages avantageux, sacrifia 
quelque cavalerie pour donner le temps à son infanterie 
de se retirer en sûreté. Il sauva ses trpupes par des 
retraites glorieuses devant un ennemi avec lequel on ne 
pouvait guère alors acquérir que cette espèce de gloire. 

A peine arrivé dans le palatinat de Posnanie, il apprend 
que les deux rois, qu'il croyait à cinquante lieues de lui, 
avaient fait ces cinquante lieues en neuf jours. Il n'avait 
que huit mille fantassins et mille cavaliers; il fallait se 
soutenir contre une armée supérieure, contre le nom du 
roi de Suède, et contre la crainte naturelle que tant de 
défaites inspiraient aux Saxons. Il avait toujours pré- 
tendu, malgré l'avis des généraux allemands, que l'infan- 
terie pouvait résister en pleine campagne, même sans 
chevaux de frise, à la cavalerie: il en osa £i>ire ce jour-là 
l'expérience contre cette cavalerie victorieuse, commandée 
par deux rois, et par l'élite -des généraux suédois. Il se 
posta si avantageusement qu'il ne put être entouré: son 
premier rang mit le genou en terre; il était armé de piques 
et de fusils; les soldats extrêmement serrés présentaient 
aux chevaux des ennemis une espèce de rempart hérissé 
de piquas et de baïonnettes: le second rang, un peu courbé 
sur les épaules du premier, tirait par-dessus; et le troi- 



92 HISTOIRE 

âème, debout, faisait feu en mêine temps demère les denx 
autres. Les Suédois fondirent avec leur impétuosité ordi- . 
naire sur les Saxons, qui les attendirent sans s'ébranler: 
les coups de fusil, de pique, et de baïonnette, effarouch- 
èrent les chevaux, qui se cabraient au lieu d'avancer; par 
ce moyen les Suédois n'attaquèrent qu'en désordre, et les 
Saxons se défendirent en gardant leurs rangs. 

Il en fit un bataillon carré long, et quoique chargé de 
<nnq blessures, il se retira en bon ordre en cette forme, au 
milieu de la nuit, dans la petite ville de Gurau, à trois 
lieues du champ de bataille. A peine commençait-il de 
respirer dans cet endroit, que les deux rois paraissent tout 
à coup derrière lui. 

Au delà de Gurau, en tirant vers le fleuve de l'Oder, 
était un bois épais, au travers duquel le général saxon 
sauva son infanterie fatiguée: les Suédois, sans se rebuter, 
le poursuivirent par le bois même, avançant avec difficulté 
dans des routes à peine praticables pour les gens de pied: 
les Saxons n'eurent traversé le bois que cinq heures avant 
la cavalerie suédoise. Au sortir de ce bois coule la rivière 
de Parts, au pied d'un village nommé Rutsen. Schullem- 
bourg avait envoyé en diligence rassembler des bateaux; 
il fait passer la rivière à la troupe, qui était déjà diminuée 
de moitié: Charles arrive dans le temps que Schullembourg 
était à l'autre bord: jamais vainqueur n'avait poursuivi 
fii vivement son ennemi. La réputation de Schullembourg > 
dépendait d'échapper au roi de Suède; le roi, de son côté, 
croyait sa gloire intéressée à prendre Schullembourg et le 
reste de son armée: il ne perd point de temps; il fait 
passer sa cavalerie à un gué. Les Saxons se trouvi^ient 
enfermés entre cette rivière de Parts et le grand fleuve de ' 
rOder, qui prend sa source dans la Silésie, et qui est 
d^à profond et rapide en cet endroit. 

La perte de Schullembourg paraissait inévitable; cepen- 
dant, après avoir sacrifié peu de soldats, il passa l'Oder 
pendant la nuit. Il sauva ainsi son armée; et Chfrles ne 
put s'empêcher de dire: '* Ainourd'hui Schullembourg 
•* nous a vaincus," 
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Cest ce même SchoUembonrK qni fut depuis général des 
Vénitiens, et à qni la république a érigé une statue dans 
Corfou, pour ayoir défendu contre les Turcs ce rempart de 
l'Italie. Il n'y a que les républiques qui rendent de tek 
honneurs; les rois ne donnent que des récompenses. 

Mais ce qui faisait la gloire de SchuUeiçbonrg n'était 
guère utile au roi Auguste. Ce prince abandonna enoore 
une fois la Pologne à ses ennemis; il se retira en Saxe, et 
fit réparer avec précipitation les fortifications de Dresde, 
craignant déjà, non sans raison, pour la capitale de ses 
états héréditaires. 

Charles XII voyait la Pologne soumise; ses généraux, 
à son exemple, venaient de battre en Courlande plusieurs 
petits corps moscovites qui, depuis la grande bataille da 
Narva, ne se montraient plus que par pelotons, et qui dans 
ces quartiers ne faisaient la guerre que comme des Tar- 
tares vagabonds, qui pillent, qui fuient, et qui reparaissent 
pour fuir encore. ^ 

Partout où se trouvaient les Suédois, ils se croyaient 
sûrs de la victoire quand ils étaient vingt contre cent. 
Dans de si heureuses conjonctures, Stanislas prépara son 
couronnement: la fortune, qui l'avait fait élire à Varsovie, 
et qui l'en avait chassé, l'y rappela encore aux acclama- 
tions d'une foule de noblesse que le sort des armes lui 
attachait: une diète y fut convoquée; tous les obstacles y 
furent aplanis; il n'y eut que la cour de Rome seule qui le 
traversa. 

Il était naturel qu'elle se déclarât pour le roi Auguste, 
qui de protestant s'était fait catholique pour monter sur 
le trône, contre Stanislas placé sur le même trône par un 
grand ennemi de la religion catholique. Clément XI, 
alors pape, envoya des brefs à tous les prélats de Pologne, 
et surtout au cardinal primat, par lesquels il les menaçait 
de l'excommunication, s'ils osaient assister au sacre de 
Stanislas, et attenter en rien oontre les droits du roi 
Auguste. 

Si ces bre& parrehaient aux évoques qui étaient à 



94 HISTOIBE 

Varsovie, il était à craindre que quelqnes-tms n'obéissent 
par faiblesse, et que la plupart ne s'en prévalussent pour 
se rendre plus difficiles à mesure qu'ils seraient plus né- 
cessaires. On avait donc pris toutes les précautions pour 
empêcher que les lettres du pape ne fussent reçues dans 
Varsovie. Un franciscain reçut secrètement les brefs 
pour les délivrer en- mains propres aux prélats: il en 
Uonna d'abord un au suffragant de Chelm; ce prélat, très- 
attacbé à Stanislas, le porta au roi tout cacheté. Le roi 
fit venir le religieux, et lui demanda comment il avait osé 
se charger d'une telle pièce. Le franciscain répondit que 
c'était par l'ordre de son génâral. Stanislas lui ordonna 
d'écouter désormais les ordres de son roi préférablement à 
ceux du général des franciscains, et le fit sortir dans le 
moment de la ville. 

Le même jour on publia un placard du roi de Suède par 
lequel il était défendu à tous ecclésiastiques séculiers et 
réguliers dans Varsovie, sous des peines très-grièves, de se 
mê|er des affaires d'état: pour plus de sûreté il fit mettre 
des gardes aux portes de tous les prélats, et défendit 
qu'aucun étranger entrât dans la ville. Il prenait sur lui 
ces petites sévérités, afin que Stanislas ne fût point brouillé 
avec le clergé à son avènement: il disait qu'il se délassait 
de ses fatigues militaires en arrêtant les intrigues de la 
oour romaine, et qu'on se battait contre elle avec du 
papier, au lieu qu'il falkit attaquer les autres souverains 
avec des armes véritables. 

Le cardinal primat était sollicité par Charlfis et par 
Stanislas de venir faire la cérémonie du couronnement. 
Il ne crut pas devoir quitter Dantzîck pour sacrer un roi 
qoll n'avait point voulu élire; mais ôomme sa politique 
était de ne jamais rien faire sans prétexte, il voulut pré- 
parer une excuse Intime à son refus: il fit afficher pen- 
dant la nuit le bref du pape à la porte de sa propre maison ; 
\» magistrat de Dantzick, indigné, fit chercher les cou- 
pables, qu'on ne trouva point: le primat feignait d'être 
irrité, et était fort content; il avait une raison pour ne 
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point sacrer le noayean roi, et il se ménageait en même 
temps ayeo Charles XII, Auguste, Stanislas, et le pape. 
Il mourut peu de jours après, laissant son pays dans une 
confusion affireuse, et n'ayant réussi par toutes ses intrigues 
qu'à se brouiller à la fois avec les trois rois Charles, Au- 
guste et Stanislas, avec sa république, et avec le pape, qui 
lui avait ordonné de venir à Rome rendre compte de sa 
conduite; mais comme les politiques même ont quelquefois 
des remords dans leurs derniers moments, il écrivit au roi 
Auguste en mourant, pour lui demander pardon. 

Le sacre se fit tranquillement et avec pompe dans la 
ville de Varsovie, le 4 octobre 1705, malgré l'usage où l'on 
est en Pologne de couronner les rois à Cracovie. Stanislas 
Leczinsày et sa femme Charlotta Opalinska furent sacrés 
roi et reine de Pologne par les mains de l'archevêque di 
Léopold, assisté de beaucoup d'autres prélate. Charles 
XII vit cette cérémonie i^cog&ito, nnique fruit qu'il 
retirait de ses conquêtes. * 

Tandis qu'il donnait un roi à la Pologne soumise, que le 
Danemarck n'osait le troubla, que le roi de Prusse recher- 
chait son amitié, et que le roi Auguste se retirait dans ses 
états héréditaires, le czar devenait de jour en jour plus 
redoutable: il avait faiblement secouru Auguste en Po- 
logne, mais il avait fait de puissantes diversions en Ingrie. 

Pour lui, non-seulement il commençait à être grand 
homme de guerre, mais même à montrer l'art à ses Mos- 
covites: la discipline s'établissait dans ses troupes; il avait 
dé bons ingénieurs, une artillerie bien servie, beaucoup de 
bons officiers; il savait le grand art de faire subsister des 
armées: quelques uns de ses généraux avaient appris et à 
bien combattre, et, selon le besoin, à ne combattre pas; 
bien plus, il avait formé une marine capable de faire tête 
aux Suédois dans la mer Baltique. 

Fort de tous ces avantages dus à son seul génie, et de 
l'absence du roi de Suède, il prit Narva d'assaut le 21 août 
1 704, après un siège régulier, et après avoir empêché qu'elle 
ne fut secourue par mer et par terre. Les soldats, maîtres 
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de la Tille, ooarurent au pillage ; ils B*abandoimèreiit aux 
barbaries les plus énormes : le czar courait de tous côtés 
pour arrêter le désordre et le massacre ; il arracha lui-même 
des femmes des mains des soldats qui les allaient égorgeit 
après les avoir violées; il fut même obligé de tuer de sa 
main quelques Moscovites qui n'écoutaient point ses ordres. 
On montre encore à Narva, dans l'hôtel de ville, la table 
sur laquelle il posa son épée en entrant, et on s'y ressou- 
vient des paroles qu'il adressa aux citoyens qui s'y ras- 
semblèrent: ''Ce n'est point du sang des habitants que 
" cette épée est teinte, mais de celui des Moscovites qae 
"j'ai répandu pour sauver vos vies." 

Si le czar avait toujours eu cette humanité, c'était U> 
premier des hommes. U aspirait à plus qu'à détruire des 
villes, il en fondait une alors peu loin de Narva même, aq 
milieu de ses nouvelles conquêtes; c'était la ville de Péters- 
bourg, dont il fit depuis sa résidence, et le centre du 
commerce: elle est située entre la Finlande et l'Ingrie, dans 
une île marécageuse, autour de laquelle la Neva se divise 
en plusieurs bras avant de tombw 'dans le golfe de Fin- 
lande: lui-même traça le plan de la ville, de la forteresse, 
du port, des quais qui l'embellissent, et des forts qui en 
défendent l'entrée. Cette île inculte et déserte, qui n'était 
qu'un amas de boue pendant le court été de ces climats, et 
dans l'hiver qu'un étang glacé, où l'on ne pouvait ^border 
par terre qu'à travers des forêts sans route et des marais 
profonds, et qui n'avait été jusqu'alors que le repaire des 
loups et des ours, fut remplie, en 1703, de plus de trois 
cent mille hommes, que le czar avait rassemblés de ses 
états. Les paysans du royaume d'Astracan, et ceux qui 
habitent les frontières de la Chine, furent transportés à 
Pétersbourg. Il fallut percer des forêts, faire des chemins, 
sécher des marais, élever des digues, avant de jeter les 
fondements de la ville: la nature fut forcée partout. Le 
eiar s'obstina à peupler un pays qui semblait n'être pas 
destiné pour des hommes: ni les inondations qui ruinèrent 
ouvrages, ni 1» stérilité du terrain, ni l'ignorance des 
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onmers, ni la mortalité mêmç, qui fit périr deax cent 
mille hommes dans ces commenoeménts, ne lui firent point 
changer de résolution: la ville fut fondée parmi les ob- 
stacles que la nature, le génie des peuples, et une guerre 
malheureuse, y apportaient. Pétersbourg était déjà une 
Tille en 1705, et son port était rempli de vaisseaux: Pem- 
pereur y attirait les étrangers par des bienfiùts, distribuant 
des terres aux uns, donnant des maisons aux autres, et 
encourageant tons les arts, qui venaient adoucir ce climat 
sauvage. Surtout il avait rendu Pétersbourg inaccessible 
aux efforts des ennemis: les généraux suédois, qui bat- 
taient souvent ses troupes partout ailleurs, n'avaient pu 
endommager cette colonie naissante; elle était tranquille 
au milieu de la guerre qui l'environnait. 

Le czar, en se créant ainsi de nouveaux états, tendait 
toujours la main au roi Auguste, qui perdait les siens: il 
lui persuada par le général Patkul, passé depuis peu au 
service de Moscovie, et alors ambassadeur du czar en 
Saxe, de venir à Grodno conférer encore une fois avec lui 
sur l'état malheureux de ses affaires. Le roi Auguste y 
vint avec quelques troupes, accompagné du général Schul- 
lembouig, que son passage de l'Oder avait rendu illustre 
dans le nord, et en qui il mettait sa dernière espérance. 
Le czar y arriva, faisant marcher après lui une armée de 
soixante et dix mille hommes. Les deux monarques firent 
de nouveaux plans de guerre. Le roi Auguste détrôné ne 
craignait plus d'irriter les Polonais en abandonnant leur 
pays aux troifpes moscovites: il fut résolu que l'armée du 
czar se diviserait en plusieurs corps, pour arrêter le roi de 
Suède à chaque pas. Ce fut dans le temps de cette entre- 
vue que le roi Auguste renouvela l'ordre de l'Aigle blanc; 
faible ressource alors pour lui attacher quelques seigneurs 
polonais, plus avides d'avantages réels que d'un vain hon- 
neur, qui devient ridicule quand on le tient d'un prince 
qui n'est roi que de nom. La conférence des deux rois 
finit d'une manière extraordinaire: le czar partit sou- 
dainement, et laissa ses troupes à son allié, pour courir 
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éteindre lui-même une rébellion dont il était menacé à 
Astracan. A peine était-il parti que le roi Auguste or> 
donna que Patkul fClt arrêté à Dresde. Tout l'Europe fut 
surprise qu'il osât, contre le droit des gens, et en apparence 
contre ses intérêts, mettre en prison l'ambassadeur du 
seul prince qui le protégeait. 

Voici le nœud secret de cet éyénement, selon ce que le 
maréchal de Saxe, fils du roi Auguste, m'a fait l'honneur 
de me dire. Patkul, proscrit en Suède pour avoir soutenu 
les privilèges de la Livonie, sa patrie, avait été général du 
roi Auguste; mais son esprit vif et aJtier s'accommodant 
mal des hauteurs du général Flemming, favori du roi, plus 
impérieux et plus vif que lui, il avait passé au service di^ 
czar, dont il était alors général, et ambassadeur auprès 
d'Auguste. C'était un esprit pénétrant; il avait démêlé 
que les vues de Flemming et du chancelier de Saxe étaient 
de proposer la paix au roi de Suède à quelque prix que 
ce fût: û forma aussitôt le dessein de les prévenir, de 
ménager un accommodement entre le czar et la Suède. 
Le chancelier éventa son projet, et obtint qu'on se saisît 
de sa personne: le roi Auguste dit au czar que Patkul 
était une perfide qui les trahissait tous deux. Il* n'était 
pourtant coupable que d'avoir trop bien servi son nouveau 
maître; mais un service rendu mal à propos est souvent 
puni comme une trahison. 

Cependant, d'un côté, les soixante mille Russes, divisés 
eif plusieurs petits corps, brûlaient et ravageaient les 
terres des partisans de Stanislas; de l'autre, SchuUem- 
bourg s'avançait avec ses nouvelles troupes: la fortune 
des Suédois dissipa ces deux armées en moins de deux 
mois. Charles XII et Stanislas attaquèrent les corps 
séparés des Moscovites l'un après l'autre, mais si vive- 
ment qu'un général |noscovite était battu avant qu'il sût 
la dâkite de son compagnon. 

Nul obstacle n'arrêtait le vainqueur; s'il se trouvait une 
rivière entre les ennemis et lui, Charles XII et ses Suédois 
la passaient à la nage. Un parti suédois prit le bagage 
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d'An^ste, où il y avait deux cent mille écaa d'argent 
monnayé; Stanislas saisit huit cent mille ducats apparte- 
nante au prince Menzikoff, génâral mosooTite: CSiarles, à la 
tête de sa cavalerie, fit trente lieues en vingt-quatre heures, 
chaque cavalier menant un cheval en main, pour le monter 
quand le sien serait rendu. Les Moscovites épouvantés, 
et rédaits à un petit nombre, fuyaient en désordre au delà 
du Borysthène. 

Tandis que Charles chassait devant lui les Moscovites 
jusqu'au fond de la Lithuanie, Schullembourg repassa enfin 
l'Oder, et vint à la tête de vingt mille hommes préisenter 
la bataille au grand maréchal Benschild, qui passait 
pour le meilleur général de Charles XII, et que l'on appe- 
lait le Parménion de l'Alexandre du nord. Ces deux 
illustres généraux, qui semblaient participer à la destinée 
de leurs maîtres, se renco/itrèrent assez près de Punits, 
dans un lieu nommé Frauenstadt, territoire déjà fatal aux 
troupes d'Auguste : Renschild n'avait que treize bataillons 
«t vingt-deux escadrons, qui disaient en tout près de dix 
mille hommes; Schullembourg en avait une fois autant. 
11 est à remarquer qu'il y avait dans son armée un corps 
de six à sept mille Moscovites, que l'on avait longtemps 
disciplinés, et sur lesquels on comptait comme sur des 
soldats aguerris. Cette bataille de Frauenstadt se donna 
le 12 février 1706; mais ce même général Schullembourg, 
qui' avec quatre mille hommes avait en quelque façon 
troublé la fortune du roi de Suède, succomba sous celle 
du général Renschild. Le combat ne dura pas un quart 
d'heure; les Saxons ne résistèrent pas un moment; les 
Moscovites jetèrent leurs armes dès qu'ils virent les Sué- 
dois: l'épouvante fut si subite et le désordre si grand, que 
les vainqueurs trouvèrent sur le champ de bataille sept 
mille fusils tout chargés qu'on avait jetés à terre sans 
tirer. Jamais déroute ne fiit plus prompte, plus complète, 
«t plus honteuse; et cependant jamais général n'avait fiût 
une si belle disposition que Schullembourg, de l'aveu de 
tous les officiers saxons et suédois, qui virent en cette 
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journée oonbien 1» prudence humaine est peu maîtresse 
des érénements. 

Parmi les prisonniers il se trouva un régiment entier de 
Français. Ces infortunés avaient été pris par les troupes 
de Saxe, Tan 1704, à cette fameuse bataille de Hochstet, si 
funeste à la fp»ndeur de Louis XIV: ils avaient passé 
depuis au service du roi Auguste, qui en avait fait un 
régiment de dragons, et en avait donné le commandement 
à un Français de la maison de Joyeuse. Le colonel fut 
tué à la première ou plutôt à la seule décharge des Suédois; 
le régiment tout entier fut fait prisonnier de guerre. Dès 
le jour mèjae ces Français demandèrent à servir Charles 
XII; et ils furent reçus à son service, par une des^tinée 
singulière qui les réservait à changer encore de vainqueur 
et de maître. 

A l'égard des Moscovites, ils demandèrent la vie à 
genoux, mais on les massacra inhumainement plus de six 
heures après le combat, pour punir sur eux les violencob 
de leurs compatriotes, et pour se debarrasser.de ces pri- 
sonuiers, dont on n'eût su que faire. 

Auguste se vit alors sans ressources. Il ne lui resta 
plus que Cracovie, où il s'était enfermé avec deux régi- 
ments de Moscovites, deux de Saxons, et quelques troupes 
de l'armée de la couronne, par lesquelles même il craignait 
d'être livré au vainqueur; mais son malheur fut au comble 
quand il sut que Charles XII était enfin entré en Saxe le 
I" septembre 1706. 

Il avait traversé la Silèsie sans daigner seulement en 
faire avertir la cour de Vienne. L'Allemagne était con- 
sternée: la diète de Ratisbonne, qui représente l'Empire, 
mais dont les résolutions sont souvent aussi infructueuses 
que solennelles, déclara le roi de Suède ennemi de l'Empire, 
s'il passait au-delà de l'Oder avec son armée; cela même 
le détermina à venir plus tôt en Allemagne. 

A son approche les villages furent déserts; les habitants 
oyaient de tous côtés. Charles en usa alors comme à 
Copenha^e; il fit afficher partout qu'il n'était vmu que 
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poar donner la paix; que tons cenx qui reviendraient chei 
eux, et qui payeraient les contributions qu'il ordonnerait, 
seraient traités comme ses propres sigets, et les autres 
poursuivis sans quartier. Cette déclaration d'un prince 
qu'on savait n'avoir jamais manqué à sa parole fit revenir 
en foule tous ceux que la peur avait écartés. Il choisit 
son camp à Altranstadt,près de la campagne de Lutzen, 
«hamp de bataille fameux par la victoire et par la mort 
de Gustave-Adolphe. Il alla voir la place où ce grand 
homme avait été tué. Quand on l'eut conduit sur le lieu: 
*' J'ai tâché, dit-il, de vivre comme lui; Dieu m'accordera 
** peut-être un jour une mort aussi glorieuse." 

De ce camp il ordonna aux états de Saxe de s'assembler, 
et de lui envoyer sans délai les registres des finances de 
l'électorat. Dès qu'il les eut en son pouvoir, et qu'il fut 
informé au juste de ce que la Saxe pouvait fournir, il la 
taxa à six cent vingt-cinq mille rixdales par mois. Outre 
cette contribution, les Saxons furent obligés de fournir à 
chaque soldat suédois deux livres de viande, deux livres 
de pain, deux pots de bière, et quatre sous par jour, avec 
du fourrage pour la cavalerie. Les contributions ainsi 
r^ées, le roi établit une nouvelle police pour garantir les 
Saxons des insultes de ses soldats: il ordonna, dans toutes 
les villes oii il uiit garnison, que chaque hdte chez qui les 
soldats logeraient donnerait des certificats tous les mois 
de leur conduite, faute de quoi le soldat n'aurait point sa 
paye ; de plus, des inspecteurs allaient tous les quinze 
jours de maison en maison s'informer si les Suédois 
n'avaient point commis ^de dégât : ils avaient soin* de 
dédommager les hôtes, et de punir les coupables. 

On sait sous quelle discipline sévère vivaient les troupes 
de Charles XII ; qu'elles ne pillaient pas les villes prises 
d'assaut avant d'en avoir reçu la permission, qu'elles 
allaient même au pillage avec ordre, et le quittaient au 
premier signal. Les Suédois se vantent encore at^ourd'hui 
de la discipline qu'ils observèrent en Saxe, et cependant 
les Saxons se plaignent des dégâts affireux qu'ils y oom* 
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mirent; contradictionB qu'il serait impossible de ooncilieri 
si l'on ne savait combien les hommes voient différemment 
les mêmes objets: il était bien difficile que les vainqueurs 
n'abusassent quelquefois de leurs droits, et que les vaincus 
ne prissent les plus légères lésions pour des brigandages 
barbares. Un jour le roi se promenant à cheval près de 
Leipsick, un paysan saxon vint se jeter à ses pieds pour 
lui demander justice d'un grenadier qui venait de lui en- 
lever ce qui était destiné pour le dîner de sa famille: le 
roi fit venir le soldat: ^ Est-il vrai, dit-il d'un visage 
*< sévère, que vous avez volé cet homme! — Sire, dit le 
** soldat, je ne lui ai pas fait tant de mal que votre majesté 
** en a fait à son maître; vous lui avez ôté un royaume, et 
" je n'ai pris à ce manant qu'un dindon." Le roi donna dix 
ducats de sa main au paysan, et pardonna au soldat en 
laveur de la hardiesse du bon mot, en lui disant: **Sou- 
*' viens-toi, mon ami, que si j'ai ôté un royaume au roi 
** Auguste, je n'«n ai rien pris pour moi." 

La grande foire de Leipsick se tint comme à l'ordinaire; 
les marchands y vinrent avec une sûreté entière: on ne vit 
pas un soldat suédois dans la foire; on eût dit que l'armée 
du roi de Suède n'était en Saxe que pour veiller à la con- 
servation du pays: il commandait dans tout l'électorat 
avec un pouvoir aussi absolu, et une tranquillité aussi 
profonde que dans Stockholm. 

Le roi Auguste, errant dans la Pologne, privé à la fois de 
son royaume et de son électorat, écrivit enfin une lettre de 
sa main à Charles XII pour lui demander la paix: il 
chargea en secret le baron d'Imhof d'aller porter la lettre, 
conjointement avec M. Fingsteu, référendaire du conseil 
privé; il leur donna à tous deux ses pleins-pouvoirs, et son 
blanc seing: '* Allez, leur dit-il en propres mots, tâchez de 
'* m'obtenir des conditions raisonnables et chrétiennes.'* 
Il était réduit à la nécessité de cacher ses démarches pour 
la paix, et de ne recourir à la médiation d'aucun prince; 
car étant alors en Pologne à la merci des Moscovites, il 
craignait avec raison que le dangereux allié qu'il aban« 
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donnait ne se vengeât sur lui de sa Boumission au Tain- 
queur. Ses deux plénipotentiaires arrivèrent de nuit au 
oamp de Cliarles XII: ils eurent une audience secrète. 
Le roi lut la lettre: ** Messieurs, dit-il aux plénipoten- 
** tiaires, vous aurez dans un moment ma réponse." Il se 
retira aussitôt dans son cabinet, et fit écrire ce qui suit: 

Je consens de donner la paU aux conditions suivantes, auxquelles 
il ne faut pas s'attendre que je change rien. 

I. <^ue le roi Augusfe renonce pour jamais à la couronne de Po- 
logne ; qu'il reconnaisse Stanislas pour légitime roi ; et qu'il promette 
de ne jamais songer â remonter sur le trône» même apras la mort de 
Stanislas. 

II. Qu'il renonce â tous autres traités, et particulièrement â ceux 
qu'il a faits avec la Mosoovie. 

III. Qu'il renvoie avec honneur en mon camp les princes Sobiesky, 
et tous les prisonniers qu'il a pu faire. 

"TV. Qu'il me livre tous les déserteurs qui ont passé i son service, 
et nommément Jean Patkul, et qu'il cesse toute procédure contre 
ceux qui de son service ont passé dans le mien. 

Il donna ce papier au comte Piper, le chargeante de 
négocier le reste avec les plénipotentiaires du roi Auguste. 
Ils furent épouvantés de la dureté de ces propositions: ils 
mirent en usage le peu d'art qu'on peut employer quand 
on est sans pouvoir, pour tâcher de fléchir la rigueur du 
roi de ^uède. Ils eurent plusieurs conférences avec le 
comte Piper: ce ministre ne répondit autre chose à toutes 
leurs insinuations, sinon, " Telle est la volonté du roi mon 
** maître; il ne change jamais ses résolutions." 

Tandis que cette paix se négociait sourdement en Saxe» 
la fortune sembla mettre le roi Auguste en état d'en ob- 
tenir une plus honorable, et de traiter avec son vainqueur 
sur un pied plus ^2;al. 

Le prince Menzikoff, généralissime des armées mosco- 
vites, vint avec trente mille hommes le trouver en Pologne, 
dans le temps que non-seulement il ne souhaitait plus ses 
secours, mais que même il les craignait; il avait avec lui 
quelques troupes polonaises et saxonnes, qui faisaient eu 
tout six mille hommes. Environné avec ce petit corps de 
l'armée du prince Menzikoff, il avait tout à redouter en 
cas qu'on découvrît sa négociation: il se voyait en même 
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temps détrôné par son ennemi, et en danger d'être arrêté 
prisonnier par son allié. Dans cette circonstance délicate, 
l'armée se trouva en présence d'un des généraux suédois, 
nommé Meyerfeld, qui était à la tête de dix mille hommes 
à Calish, près du païatinat de Posnanie. Le prince Men- 
zikoff pressa le roi Auguste de donner bataille. Le roi, 
très-embarrassé, différa sous divers prétextes*; car quoique 
les ennemis fussent trois fois moins forts que lui, il y 
avait quatre mille Suédois dans l'armée de Meyerfeld, et 
c'en était assez pour rendre l'événement douteux. Donner 
bataille aux Suédois pendant les négociations, et la perdre, 
c'était creuser l'abîme où il était. Il prit le parti d'en- 
voyer un homme de confiance au général ennemi, pour lui 
donner part du secret de la paix, et l'avertir de se retirer; 
mais cet avis eut un effet tout contraire à ce qu'il en at- 
tendait: le général Meyerfeld crut qu'on lui tendait un 
piège pour l'intimider, et sur cela seul il se résolut à 
risquer le combat. 

Les Russes vainquirent ce jour-là les Suédois en bataiUe 
rangée pour la première fois. Cette victoire, que le roi 
Auguste remporta presque malgré lui, fut complète: il 
entra triomphant, au milieu de sa mauvaise fortune, dans 
Varsovie, autrefois sa capitale, ville alors démantelée et 
ruinée, prête à recevoir le vainqueur quel qu'il fût, et à 
reconnaître le plus fort pour son roi. Il fut tenté de saisir 
ce moment de prospérité, et d'aller attaquer en Saxe le 
roi de Suède avec l'armée moscovite: mais ayant réfléchi 
que Charles XII était à la tête d'une armée suédoise 
jusqu'alors invincible; que les Russes l'abandonneraient 
au premier bruit de son traité commencé; que la Saxe, 
son pays héréditaire, déjà épuisée d'argent et d'hommes, 
serait ravagée également par les Suédois et par les Mos- 
covites; que l'Empire, occupé de la guerre contre la 
France, ne pouvait le secourir; qu'il demeurerait sans 
états, sans argent, sans amis, il conçut qu'il fallait fléchir 
sous la loi qu'imposait le roi de Suède. Cette loi ne devint 
^ne plus dur€i quand Charles eut appris que le roi Auguste 
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fty&it attaqué ses troapes pendant la n^ociation. S» 
colèie, et le plaisir d'humilier davantage un ennemi qui 
Tenait de le yaincre, le rendirent plus inflexible sur tous 
les articles du traité. Ainsi la yictoire du roi Auguste ne 
servit qu'à rendre sa situation plus malheureuse; ce qui 
peut-être n'était jamais arrivé qu'à lui. 

Il venait de faire chanter le Te Deum dans Varsovie, 
lorsque Fingsten, l'un de ses plénipotentiaires, arriva de 
Saxe avec ce traité de paix qui lui ôtait la couronne. 
Auguste hésita, mais il signa, et partit pour la Saxe, dans 
la vaine espérance que sa présence pourrait fléchir le roi 
de Suède, et que son ennemi se souviendrait peut-être des 
anciennes alliances de leurs maisons et du sang qui les 
unissait. 

Ces deux princes se virent pour la première fois dans 
un lieu nommé Gutersdorf, au quartier du comte Piper, 
sans aucune cérémonie. Charles XII était en grosses 
bottes, ayant pour cravate un taffetas noir qui lui serrait 
le cou; son habit était, comme à l'ordinaire, d'un gros 
drap bleu, avec des boutons de cuivre doré. Il portait au 
côté une longue épée qui lui avait servi à la bataille de 
Narva, et sur le pommeau de laquelle il s'appuyait sou- 
vent. La conversation ne roula que sur ses grosses bottes ; 
Charles XII dit au roi Auguste qu'il ne les avait quittées 
depuis six ans que pour se coucher: ces bagatelles furent 
le seul entretien de deux rois, dont l'un ôtait une couronne 
à l'autre; Auguste surtout parlait avec un air de com- 
plaisance et de satisfaction, <}ue les princes et les honmies 
accoutumés aux grandes aflaires savent prendre au milieu 
des mortifications les plus cruelles. Les deux rois dînè- 
rent deux fois ensemble. Charles XII affecta toujours de 
donner la droite au roi Auguste; mais, loin de rien 
relâcher de ses demandes, il en fit encore de plus dures. 
C'était déjà beaucoup qu'un souverain fût forcé à livrer 
un général d'armée, un ministre public; c'était un grand 
abaissement d'être obligé d'envoyer à son successeur Sta- 
nislas les pierreries et les archives de la couronne: mais oe 
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fut le comble à cet abaissement, d'être réduit enfin à 
féliciter de son avènement au trône celui qui allait s'y 
asseoir à sa place. Charles exigea une lettre d'Auguste à 
Stanislas: le roi détrôné se le fit dire plus d'une fois; mais 
Charles yoUlait cette lettre, et il fallait l'écrire. La voici 
telle que je l'ai vue depuis peu, copiée fidèlement sur 
l'original, que le roi Stanislas garde encore. 

MONSrKCJR KT FRBRV, 

Nous avions tugé qu'il n'était pas nécessaire d'entrer dans un com- 
meroe particulier de lettres avec votre m^esté: cependant, pour 
faire plaisir à sa miûesté suédoise, et afin qu'on ne nous impute pas 
que nous taisons difiiculté de satisfaire i son désir, nous vous féli- 
citons par celle-ci de votre avènement à la couronne, et nous sou- 
haitons que vous trouviez dans votre patrie des sujets plus fidèles 
aim ceux que nous y avons laissés. Tout le monde nous fera la Jus- 
ce de croire que nous n'avons été payés que d'ingratitude pour tous 
nos bienfaits, et que la plupart de nos stgets ne le sont appliqués 
qu'à avancer notre ruine. Nous souhaitons que vous ne soyez pas 
exposé â de pareils malheurs, vous remettant â la protection de 
Dieu. 

A Dresde, le 8 avril I707. 

Votre frère et voisin, Adoustk, roi. 

Il fallut qu'Auguste ord<mnât lui-même à tous ses offi- 
ciers de magistrature de ne plus le qualifier de roi de 
Pologne, et qu'il fit effacer des prières publiques ce titre 
auquel il renonçait. Il eut moins de peine à élargir les 
Sobiesky: ces princes au sortir de leur prison refusèrent 
de le voir; mais leWcrifice de Patkul fut ce qui dut lui 
coûter davantage: d'un côté le czar le redemandait haute- 
ment comme son ambassadeur; de l'autre le roi de Suède 
exigeait en menaçant qu'on le lui livrât. Patkul était 
alors enfermé dans le château de Kœnigstein en Saxe. 
Le roi Auguste crut pouvoir satisfaire Charles XII et son 
honneur en même temps: il envoya des gardes pour livrer 
ce malheureux aux troupes suédoises; mais auparavant il 
envoya au gouverneur de Kœnigstein un ordre secret de 
laisser échapper son prisonnier. La mauvaise fortune de 
Patkul l'emporta sur le soin qu'on prenait de le sauver. 
Le gouverneur sachant que Patkul était très-riche, voulut 
lui faire acheter sa liberté. Le prisonnier, comptant 
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encore sur le droit des gdna, et informé des intentions du 
roi Aii^^te, refhsa de payer ce qu'il pensait doToir obtenir 
ptour rien. Pendant cet intervalle les gardes commandés 
pour saisir le prisonnier arriyèrent, et le liyrèrent immé- 
diatement à quatre capitaines suédois, qui l'emmenèrent 
d'abord au quartier général d'Altranstadt,où il* demeura 
trois mois attaché à un poteau avec une grosse chaîne de 
fer; de là il fut conduit à Casimir. 

Charles XII, oubliant que Patkul était ambassadeur du 
czar, et se souvenant seulement qu'il était né son sujet, 
ordonna au conseil de guerre de le juger avec la dernière 
rigueur. Il fut condamné à être rompu vif et à être mis 
en quartiers. Un chapelain vint lui annoncer qu'il fallait 
mourir, sans lui apprendre le genre du supplice. Alors 
cet homme qui avait bravé la mort dans tant de batailles, 
se trouvant seul avec un prêtre, et son coarage n'étant 
plus soutenu par la gloire ni par la colère, sources de 
l'intrépidité des hommes, répandit amèrement des larmes 
dans le sein du chapelain. Il était fiancé avec une dame 
saxonne nommée M"**. d'Ëinsiedel, qui avait de la nais- 
sance, du mérite et de la beauté, et qu'il avait compté 
d'épouser à peu près dans le temps même qu'on le livra 
au supplice. Il recommanda au chapelain d'aller la 
trouver pour la consoler, et de l'assurer qu'il mourait 
plein de tendresse pour elle: Quand on l'eut conduit an 
lieu du supplice, et qu'il vit les roues et les pieux dressés, 
il tomba dans des convulsions de frayeur, et se rejeta dans 
\e3 bras du ministre, qui l'embrassa en le couvrant de son 
manteau et en pleurant. Alors un officier suédois lut à 
haute voix un papier dans lequel étaient ces paroles: 

''On fait savoir que l'ordre très-exprès de sa majesté, 
''notre seigneur très-clément, est que cet homme, qui est 
''traître à la patrie, soit roué et écartelé pour réparation 
^ de ses crimes et pour l'exemple des autres. Que chacun 
"se donne de garde de la trahison, et serve son roi fidèlo- 
"ment!" A ces mots de "prince très-clément:" "Quelle 
"elâneacel" dit Patkul; et à ceux de "traître à la pa- 
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« trie: •' *• Hélas î dit-U, je l'ai trop bien servie." Il reçut 
seize eoups, et souffrit le supplice le plus long et le plus 
affreux qu'on puisse imaginer. Ainsi périt l'infortuné Jean 
Reginold Patkul, ambassadeur et général de l'empereur 
de Russie. 

Ceux qui ne voyaient en lui qu'un sujet révolté contre 
son roi disaient qu'il avait mérité la mort; ceux qui le 
regaîdaient comme un Livonien, né dans une province 
laquelle avait des privil^s à défen$lre, et qui se souve- 
naient qu'il n'était sorti de la Livonie que pour en avoir 
soutenu les droits, l'appelaient le martyr de la liberté de 
soÀ pays: tous convenaient d'ailleurs que le titre d'ambas- 
sadeur du czar devait rendre sa personne sacrée. Le seul 
roi de Suède, élevé dans les principes du despotisme, crut 
n'avoir fait qu'un acte de justice, tandis que toute l'Europe 
condamnait sa cruauté. 

Ses membres coupés en quartiers restèrent exposés sur 
des poteaux jusqu'en 1713, qu'Auguste, étant remonté sur 
son trône, fit rassembler ces témoignages de la nécessité 
où il avait été réduit à Altranstadt: on les lui apporta à 
Varsovie dans une cassette, en présence de Buzenval, 
envoyé de France. Le roi de Pologne montrant la cas- 
sette à ce ministre : Voilà, lui dit-il simplement, les 
membres de Patkul; sans rien ajouter pour blâmer ou 
pour plaindre sa mémoire, et sans que personne de ceux 
qui étaient présents osât parler sur un sujet si délicat et si 
triste. 

Environ ce temps-là un Livonien nommé Paikel, officier 
dans les troupes saxonnes, fait prisonnier les armes à la 
main, venait d'être jugé à mort à Stockholm par arrêt du 
sénat; mais il n'avait été condamné qu'à perdre la tête. 
Cette différence de supplices dans le même cas faisait trop 
voir que Charles, en faisant périr Patkul d'une mort si 
cruelle, avait plus songé à se, venger qu'à punir. Quoi 
qu'il eu soit, Paikel, aprèi sa condamnation, fit proposer 
au sénat de donner au roi le secret de faire de l'or, si on 
voulait lui pardonner: il fit faire l'expérience de son secret 
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dans la prison, en présence du colonel Hamilton et 'des 
ma^strats de la ville; et soit qu'il eût en efiTet découTort 
quelque art utile, soit qu'il n'eût que celui de tromper 
habilement, ce qui est beaucoup plus vraisemblable, on 
porta à la monnaie de Stockholm l'or qui se trouva dans 
le creuset à la fin de l'expérience, et on en fit au sénat un 
rapport si juridique, et qui parut si important, que la reine 
aïeule de Charles ordonna de suspendre l'exécution jusqu'à 
ce que le roi, informé de cette singularité, envoyât ses 
ordres à Stockholm. 

Le roi répondit qu'il avait refusé à ses amis la grâce du 
criminel, et qu'il n'accorderait jamais à l'intérêt ce qu'il 
n'avait pas donné à l'amitié. Cette inflexibilité eut quel- 
que chose d'héroïque dans un prince qui d'ailleurs croyait 
le secret possible. Le roi Auguste, qui en fut informé, dit: 
** Je ne m'étonne pas que le roi de Suède ait tant d'indif- 
^férence pour la pierre philosophale; il l'a trouvée en 
«Saxe." 

Quand le czar eut appris l'étrange paix que le roi Au- 
guste, malgré leurs traités, avait conclue àAltranstadt,et 
que Patkul, son ambassadeur plâiipotentiaire, avait été 
livré au roi de Suède an mépris des lois des nations, il fit 
éclater ses plaintes dans toutes les cours de l'Europe: il 
écririt à l'empereur d' Allemagne, à la reine d'Angleterre, 
aux États -généraux des Provinces-Unies : il appelait 
lâcheté et perfidie la nécessité douloureuse sous laquelle 
Auguste avait succombé: il conjura toutes ces puissances 
d'interposer leur médiation pour lui faire rendre son am- 
bassadeur, et pour prévenir l'affront qu'on allait faire en 
sa personne à toutes les têtes couronnées; il les pressa, 
par le motif de leur honneur, de ne pas s'avilir jusqu'à 
donner de la paix d'Altranstadtune garantie que Charles 
XII leur arrachait en menaçant. Ces lettres n'eurent 
d'autre effet que de mieux faire voir la puissance du roi 
de Suède. L'empereur, l'Angleterre et la Hollande avaient 
alors à soutenir contre la France une guerre ruineuse; ils 
ne jugèrent pas à propos d'irriter Charles XXI par le nfoa 

a 



110 HI8T(«BB 

de la Taine cérémonie de la garantie d*an traité. A l'égard 
du malheureux Patkiil, il n'y eut pas une puissance qui 
interposât ses bons offices en sa faveur, et qui ne Ht voir 
combien peu un sujet doit compter sur des rois, et combien 
tous les rois alors craignaient celçi de Suède. 

On proposa dans le conseil du czar d'user de représailles 
euTcrs les officiers suédois prisonniers à Moscou: le czar 
ne Youlut point consentir à une barbarie qui eût eu des 
suites si funestes; il y ayait plus de Moscoyites prisonniers 
en Suède que de Suédois en Moscovie. 

Il chercha une yengeance plus utile. La grande armée 
de son ennemi était en Saxe sans agir. Leyenhàupt, gé- 
néral du roi de Suède, qui était resté en Pologne, à la tête 
d'environ vingt mille hommes, ne pouvait garder les pas- 
sages dans un pays sans forteresses et plein de factions. 
Stanislas était au camp de Charles XII. L'empereur 
moscovite saisit cette conjoncture, et rentre en Pologne 
avec plus de soixante mille hommes: il les sépare en 
plusieurs corps, et marche avec un camp volant jusqu'à 
Léopold, où il n'y avait point de garnison suédoise. Toutes 
les villes de Pologne sont à celui qui se présente à leurs 
portes avec des troupes. Il fit convoquer une assemblée k 
Léopold, telle à peu près que celle qui avait détrôné Aa« 
guste à Varsovie. 

La Pologne avait alors deux i»:imats, aussi bien que 
deux rois, l'un de la nomination d'Auguste* l'autre de 
Stanislas. Le primat nommé par Auguste convoqua l'as- 
semblée de Léopold, où se rendirent tous ceux que ce 
prince avait abandonnés par la paix d'Altran8tadt,etceux . 
que l'argent du czar avait gagnés. On proposa d'élire un 
nouveau souverain. Il s'en fa^ut peu que la Pologne 
n'eût alors trais rois, sans qu'on eût pu cÛre quel était le 
véritable. 

Pendant les conférences de Léopold, le czar, lié d'intérêt 
avec l'empereur d'Allemagne, par la crainte commune où 
lis étaient du roi de Suède, obtint secrètement qu'on lui 
envoyât beaucoup d'officiers allemands. Ceux-ci venaient 
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de jour en Jour augmenter considérablement ses forcesplnr 
apportant avec enx la discipline et l'expérience. Il lè.à 
engageait à son seryice par des libéralités; et, pour mieux 
encourager ses propres troupes, il donna son portrait en« 
richi de diamants aux officiers généraux et aux colonels 
qui avaient combattu à la bataille de Calish; les officiers 
suMtemes eurent des médailles d'or; les simples soldats 
en eurent d'argent. Ces monuments de la victoire de Calish 
furent tous frappés dans sa nouvelle ville de Pétersbourg, 
où les arts fleurissaient à mesure qu'il apprenait à ses 
troupes à connaitré l'émulation et la gloire. 

La confusion, la multiplicité des factions, les ravages 
continuels en Pologne, empêchèrent la diète de Léopold 
de prendre aucune résolution. Le czar la fit transférer à 
Lublin. Le changement de lieu ne diminua rien des 
troubles et de l'incertitude où tout le monde était: l'as- 
semblée se contenta de ne reoonmdtre ni Auguste, qui 
avait abdiqué, ni Stanislas, élu malgré eux; mais ils ne 
furent ni assez unis ni assez hardis pour nommer un roi. 
Pendant ces délibérations inutiles le parti des princes 
Sapieha, celui d'Oginsky, ceux qui tenaient en secret pour 
le roi Auguste, les nouveaux sujets de Stanislas, se fai> 
salent tous la guerre, pillaient les terres les uns des autres, 
et achevaient la ruine de leur pays. Les troupes suédoises, 
commandées par Levenhaupt, dont une partie était en 
Livonie, une autre en Lithuanie, une autre en Pologne, 
cherchaient toutes les troupes moscovites: elles brûlaient 
tout ce qui était ennemi de Stanislas. Les Russes rui- 
naient Clément amis et ennemis; on ne voyait que des 
villes en cendres, et des troupes errantes de Polonais 
dépouillés de tout, qui détestaient Clément et leurs 
deux rois, et Charles XII, et le czar. 

Le roi Stanislas partit d'Altranstadt, le 15 juillet 1707, 
avec le général Renschild, seize régiments suédois, et beau- 
coup d'argent, pour apaiser tous ces troubles en Pologne, et 
se faire reconnaître paisiblement. Il fut reconnu partout 
où il passa : la discipline de ses troupes, qui faisait mieux 
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sentir la barbarie des Moscovites, lui gagna les esprits; 
son extrême affabilité lui réunit presque toutes les factions 
à mesure qu'elle fut connue; son argent lui donna la plus 
grande partie de Tarmée de la couronne. Le ozar, crai- 
gnant de manquer de Tivres dans un pays que ses troupes 
avaient désolé, se retira en Lithuanie, où était le rendez- 
vous de ses corps d'armée, et où il devait établir des 
magasins. Cette retraite laissa le roi Stanislas paisible 
souverain de presque toute la Pologne. 

Le seul qui le troublât alors dans ses états était le comte 
Siniawski, grand général de la couronne, de la nomination 
du roi Auguste. Cet honmie', qui avait d'assez grands 
talents et beaucoup d'ambition, était à la tête d'un tier» 
parti, il ne reconnaissait ni Auguste ni Stanjalas; et après 
avoir tout tenté pour se faire élire lui-même, il se conten- 
tait d'être chef de parti, ne pouvant pas être roi. Les 
-troupes de la couronne, qui étaient demeurées sous ses 
ordres, n'avaient guère d'autre solde que la liberté de 
piller impunément leur propre pays. Tous ceux qui crai 
gnaient ces brigandages ou qui en souffraient se donnèrent 
bientôt à Stanislas, dont la puissance s'affermissait de 
jour en jour. 

Le roi de Suède recevait alors dans son camp d'Altran- 
stadtles ambas^deurs de presque tous les princes de la 
chrétienté. Les uns venaient le supplier de quitter les 
terres de l'Empire; les autres eussent bien voulu qu'il efît 
tourné ses armes contre l'empereur; le bruit s'était même 
répandu partout qu'il devait se joindre à la France pour 
accabler la maison d'Autriche. Parmi tous ces ambassa- 
deurs vint le fameux Jean, duc de Marlborough, de la 
part d'Anne, reine de la Grande-Bretagne. Cet homme, 
qui n'a jamais assiégé de ville qu'il n'ait prise, ni donné 
de bataille qu'il n'ait gagnée, ëtait à Saint-James un adroit 
courtisan, dans le parlement un chef de parti, dans les pays 
étrangers le plus habile négociateur de son siècle. Il avait 
fikit autant de mal à la France par son esprit que par ses 
Knpea. On a entendu dire au secrétaire des États-g^é- 
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ranx, M. Fagel, homme d'un très-grand mérite, que plot 
d'une fois les États -généraux ayant résolu de s'opposer à 
ce que le duc de Marlborongh devait leur proposer, le due 
arrivait, leur parlait en français, langue dans laquelle il 
s'exprimait très-mal, et les persuadait tous: c'est ce quo 
le lord Bolingbroke m'a confirmé. 

Il soutenait avec le prince Eugène, compagnon de ses 
victoires, et avec Heinsius, grand pensionnaire de Hol- 
lande, tout Je poids des entreprises des alliés contre la 
France. Il savait que Charles était aigri contre l'Empire 
et contre l'empereur, qu'il était sollicité secrètement par 
les Français, et que si ce conquérant embrassait le parti 
de Louis XIV les alliés seraient opprimés. 

Il est vrai que Charles avait donné sa parole de ne se 
mêler en rien de la guerre de Louis XIV contre les alliés; 
mais le duc de Marlborongh ne croyait pas qu'il y eût un 
prince assez esclave de sa parole pour ne la pas sacrifier k 
sa grandeur et à son intârêt. Il partit donc de la Haie 
dans le dessein d'aller sonder les intentions du roi de 
Suède. M. Fabrice, qui était alors auprès de Charles XII, 
m'a assuré que le duc de Marlborongh, en arrivant, s'a- 
dressa secrètement, non pas au comte Piper, premier 
ministre, mais au baron de Grortz, q{ii commençait à par- 
tager avec Piper la confiance du roi: il arriva même dans 
le carrosse de ce bjaron au quartier de Charles XII, et il y 
eut des froideurs marquées entre lui et le chancelier Piper. 
Présenté ensuite par Piper, avec Robinson, ministre d'An- 
gleterre, il parla au roi en français: il lui dit qu'il s'esti- 
merait heureux de pouvoir apprendre sous ses ordres ce 
•qu'U ignorait de l'art de la guerre. Le roi ne répondit à 
«e compliment par aucune civilité, et parut oublier que 
c'était Marlborongh qui lui parlait. Je sais même qu'il 
trouva que ce grand homme était vêtu d'une manière trop 
recherchée, et avait l'air trop peu guerrier. La conversa- 
-tion fut fatigante et générale, Charles XII s'exprimant en 
suédois, et Robinson servant d'interprète. Marlborongh, 
qui ne se hâtait jamais de faire ses propositions, et qui 
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•Tait, par une loi^pxe habitude, acquis Part, de démêler les 
hommes, et de pénétrer les rapports qui sont entre leur» 
plus secrètes pensées, leurs adâons, leurs gestes, leurs 
discours, étudia attentivement le roi. En lui parlant de 
guerre en général, il orut apercoToir dans C3iarles XII 
une ayersion naturelle pour la France; il remarqua qu'il 
se plaisait à parler des conquêtes des alliés. Il lui prononça 
le nom du cza^ , et yit -que les jeux du roi s'allumaient 
toujours à ce nom, malgré la modération de cette confé- 
rence: il aperçut de plus sur une table une carte de Mos- 
covie. U ne lui en fallut pas dayantage pour juger que le 
véritable dessein du roi de Suède et sa seule ambition 
étaient de détrôner le czar après le roi de Pologne. Il 
comprit que si ce prince restait en Saxe, c'était pour 
imposer quelques conditions un peu dures à l'empereur 
d'Allemagne. Il savait bien que l'empereur ne résisterait 
pas, et qu'aiusi les affaires se termineraient aisément. U 
laissa Charles XII à son penchant naturel; et, satis&it de 
l'avoir pénétré, il ne lui fit aucune proposition. Ces par- 
ticularités m'ont été confirmées par madame la duchesse 
de Marlborough, sa veuve, encore vivante^ 

Comme peu de négociations s'achèvent sans argent, et 
qu'on voit quelquefois des ministres qui vendent la haine 
ou la faveur de leur maître, on crut dans toute l'Europe 
que le duc de Marlborough n'avait réussi auprès du roi 
de Suède qu'en donnant à propos une grosse somme au 
comte Piper; et la mémoire de ce Suédois en est restée 
flétrie jusqu' aujourd'hui. Pour moi, qui ai remonté autant 
qu'il m'a été possible à la source de ce bruit, j'ai su que 
Piper avait reçu un présent médiocre de l'empereur par 
les mains du comte de Wratislau, avec le consentement du 
roi son maître, et rien du duc de Marlborough. Il est 
certain que Charles était inflexible dans le dessein d'aller 
détrôner l'empereur des Russes, qu'il ne recevait alors 
conseil de personne, et qu'il n'avait pas "besoin des avis 

^ L'auteur écrivait en 1727' On voit par d'autres dates .qa« 
t'ouvrace a été retouché depuis à plusieurs reprises. 
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da comte Piper pour prendre de Pierre Aie/ 
Tengeance qu'il cherchaii depuis si longtemps^ 

Enfin ee qui achèye de Justifier ce ministre, c'ém» t >»,^ 
rendu longtemps après à sa mémoire par Charles XII, qui, 
ayantappris que Piper était mort en Russie, fit transporter 
son corps à Stockholm, et lui ordonna à ses dépens des 
obsèques magnifiques. 

Le roi, qui n'avait point encore éprouvé de roTcrs, ni 
même de retardement dans ses succès, croyait qu'une 
année lui suffirait pour détrôner le czar, et qu'il pourrait 
ensuite revenir sur ses pas s'ériger en arbitre de l'Europe; 
mais il roulait auparavant humilier l'empereur d'Alle- 
magne. 

Le baron de Stralheim, envoyé de Suède à Vienne, avait 
eu dans un repas une querelle avec le comte de Zobor, 
chambellan de 1-empereur: celxd'Ci ayant refusé de bdre 
à la santé de Charles XII, et ayant dit durement que ce 
prince en usait trop mal avec son maîtoe, Stralheim lui 
avait donné un dâneùti et un soufflet, et avait osé, après 
cette insulte, demander réparation à la cour impériale. 
La crainte de déplaire au roi de Suède avait forcé l'em- 
pereur à bannir son sujet, qu'il devait venger. Charles XII 
ne fut pas satisfait; il voulut qu'on lui livrât le comte de 
Zobor. La fierté de la cour de Vienne fut obligée de 
fléchir; on mit le comte entre les mains du roi, qui le ren- 
voya après l'avoir gardé quelque temps prisonnier à Stetin. 

Il demanda de plus, contre toutes les lois des nations, 
qu'on lui livrât quinze cents malheureux Moscovites, qui, 
ayant échappé à ses armes, avaient fui jusque sur les terres 
de l'Empire. Il fallut encore que la cour de Vienne con- 
sentît à cette étrange demande; et si l'envoyé moscovite à 
Vienne n'avait adroitement fait évader ces malheureux par 
divers chemins, ils étaient tous livrés à leurs ennemis. 

La troisième et la dernière de ses demandes fut la plus 
forte. Il se déclara le protecteur des sujets protestants 
de l'empereur en Siléisie, province appartenante à la maison 
d'Autriche, non à PËmpire. Il youlut que l'empereur ienv 
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aoisordàt des libertés et des privilèges, établis à la vérité 
par les traités de Vestphalie, mais éteints, ou du moins 
éludés, par ceux de Rysvick. L'empereur, qui ne cher- 
chait qu'à éloi^er un voisin si dangereux, plia encore, et 
accorda tout ce qu'on voulut. Les luthériens de Silésie 
eurent plus de cent églises, que les catholiques furent 
obligés de leur céder par ce traité; mais beaucoup de ces 
concessions, que leur assurait la fortune du roi de Suède, 
leur furent ravies dès qu'il ne fût plus en état d'imposer 
des lois. 

L'empereur qui fit ces concessions forcées, et qui plia en 
tout sous la volonté de Charles XII, s'appelait Joseph; il 
était fils sûné de Léopold, et frère de Charles VI, qui lui 
succéda depuis. L'intemonce du pape, qui résidait alors 
auprès de Joseph, lui fit des reproches fort vifs de ce qu'un 
empereur catholique comme lui avait fait céder l'intérêt 
de sa propre religion à ceux des hérétiques. *' Vous êtes 
'* bien heureux, lui répondit l'empereur en riant, que le roi 
*'de Suède ne m'ait pas proposé de me faire luthérien; 
" car, s'il l'avait voulu, je ne sais pas ce que j'aurais fiiit." 

Le comte de Wratislau, son ambassadeur auprès de 
Charles XII, apporta à Leipsick le traité en faveur des 
Silésiens, signé de la main de son maître. Alors Charles 
dit qu'il était le meilleur ami de l'empereur; cependant il 
ne sut pas sans dépit que Rome l'eût traversé autant 
qu'elle l'avait pu. Il regardait avec mépris la fiiiblesse 
de cette cour, qui, ayant aujourd'hui la moitié de l'Europe 
pour ennemie irréconciliable, est toujours en défiance de 
l'autre, et ne soutient son crédit que par l'habileté des 
négociations; cependant il songeait à se venger d'elle. Il 
dit au comte de Wratislau que les Suédois avaient autre- 
fois subjugué Rome, et qu'ils n'avaient pas d^énéré 
comme elle. Il fit avertir le pape qu'il lui redemanderait 
un jour les effets que la reine Christine avait laissés à 
Rome. On ne sait jusqu'où ce jeune conquérant eût porté 
ses ressentiments et ses armes, si la fortune eût secondé 
ses desseins. Rien ne lui paraissait alors impossible: il 
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«▼ait même enyoyé secrètement pladean officiers en Asie, 
«t jusque dans l'Egypte, pour leyer le plan des villes, et 
l'informer des forces de ces états. Il est certain que, si 
quelqu'un eût pu renverser l'empire des Persans et des 
Turcs, et passer ensuite en Italie, c'était Charles XII. Il 
^tait aussi jeune qu'Alexandre, aussi guerrier, aussi entre- 
prenant, plus infatigable, plus robuste, et plus tempérant; 
et les Suédois valaient peut-être mieux que les Macédo- 
niens: mais de pareils projets, qui sont traités de divins 
quand ils réussissent, ne sont regardés que comme des 
«himères quand on est malheureux. 

Enfin, toutes les difficultés étant aplanies, toutes ses vo- 
lontés exécutées, après avoir humilié l'empereur, donné la 
loi dans l'Empire, avoir prot^é sa religion luthérienne au 
milieu des catholiques, détrôné un roi, couronné un autre, 
«e voyant la terreur de tous les princes, il se prépara à 
partb. Les délices de la Saxe, où il était resté oisif une 
année, i^'avaient en rien adouci sa manière de vivre. Il 
montait à cheval trois fois par jour, se levait à quatre 
lieures du matin, s'habillait seul, ne buvait point de vin, 
ne restait à table qu'un quart d'heure, exerçait ses troupes 
ions les jours, et ne connaissait d'autre plaisir que celui de 
faire trembler l'Europe. 

Les Suédois ne savaient point encore où le roi voulait 
les mener: on se doutait seulement dans l'armée que 
Charles -pourrait aller à Moscou. Il ordonna, quelques 
jours avant son départ, à son grand maréchal des logis de 
lui donner par écrit la route depuis Leipsick....il s'arrêta 
un moment à ce mot; et, de peur que le maréchal des logis 
ne pût rien deviner de qes .projets, il ajouta en riant, 
jusqu'à toutes les capitales de l'Europe. Le maréchal lui 
apporta une liste de toutes ces routes, à la tête desquelles 
il avait afTecté de mettre en grosses lettres. Route de 
Leipaick à Stockholm, La plupart des Suédois n'aspiraient 
qu'à y retourner; mais le roi était bien éloigné de songer 
à leur faire revoir leur patrie. ** Monsieur le maréchal, 

g2 
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** dit-il, je vois bien où vous voudriez me mener; mais 
''nouB ne retournerons pas à Stockholm, ^tôt." 

L'armée était déjà. en marche, et passait auprès de 
Dresde: Charles était à la tête, courant toujours, selon sa 
coutume, deux ou trois cents pas devant ses içardea. On 
le perdit tout d'un coup de vue: quelques officiers s'avan- 
cèrent à bride abattue, pour savoir oîi il pouvait être: on 
courut de tous côtés; on ne le trouva point: l'alarme est 
en un moment dans toute l'armée: on fait halte; les gé- 
néraux s'assemblent; on était déjà dans la consternation: 
on apprit enfin d'un Saxon qui passait ce qu'était devenu 
le roi. 

L'envie lui avait pris, en passant si près de Dresde, 
d'aller rendre une visite au roi Auguste: il était entré à 
cheval dans la ville, suivi de trois ou qualre officiers géné- 
raux. On leur demanda leur nom à la barrière: Charles 
dit qu'il s'appelait Cari, et qu'il était draban; chacun 
prit un nom supposé. Le comte Flemming, les voyant passer 
dans la place, n'eut que le temps de courir avertir son 
maître. Tout ce qu'on pouvait faire dans une occasion 
pareille s'était déjà présenté à l'idée du ministre: il en par- 
lait à Auguste; Charles entra tout botté dans la chambre, 
avant qu'Auguste eût eu même le temps de revenir de sa 
surprise. 1\ était malade alors, et en robe de chambre: il 
s'habilla en hâte. Charles déjeuna avec lui comme un 
voyageur qui vient prendre congé de son ami; ensuite il 
voulut voir les fortifications. Pendant le peu de temps 
qu'il employa à les parcourir, on Livonien proscrit en 
Suède, qui servait dans les troupes de Saxe, crut quo 
jamais il ne sWrirait une occasion plus favorable d'obtenir 
sa grÂce: il conjura le roi Auguste de la demander à 
Charles, bien sûr que ce roi ne refuserait pas cette légère 
condescendance à un prince à qui il venait d'ôter une cou- 
ronne, et entre les mains duquel il était dans ce moment. 
Auguste se «chargea aisément de cette affaire. Il était un 
peu éloigné du roi de Suède, et s'entretenait avec Hord, 
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général suédois. ''Je crois, lui dit-il en souriant, que 
** votre maître ne me refusera pas. — Vous ne le connaissez 
" pas, repartit le général Hord; il tous refusera plutôt ici 
** que partout aillean.** Auguste ne laissa pas de demander 
au roi, en termes pressants, la grâce du Livonien: Charles 
la refusa d'une manière à ne se la pas faire demander une 
seconde fois. Après ayoir passé quelques heures dans 
cette étrange yisite, il embrassa le roi Auguste, et partit. 
Il trouva, en rejoignant son armée, tons ses généraux en- 
core en alarmes: ils lui dirent qu'ils comptaient assiéger 
Dresde, en cm qu'on eût retenu sa majesté prisonnière. 
Bon ! dit le roi, on n'oserait* Le lendemain, sur la 
nouvelle qu'on reçut que le roi Auguste tenait conseil ex* 
traordinaire à Dresde, ** Vous verrez, dit le baron de 
** Stralheim, qu'ils délibèrent sur ce qu'ils devaient fkire 
' hier." A quelques jours de là, Renschild étant venu 
trouver le toi, hû parla avec étonaement de ce voyage de 
Dresde. ''Je me suis fié, dit Charles, sur ma bonne 
" fortune: j'ai vu >c«pendant un moment qui n'était pas 
" bien net. Flemming n'avait nulle envie que je sortisse 
"de Dresde sitdt." 
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LIVRE QUATRIÈME. 

ABOUHBNT. 

Charles victorieux quitte la Saxe; pounoit le osar ; t'enfonce dans 
l'Ukraine. Ses pertes. Sa blessure. Bataille de Pultava. Suites 
de cette bataille. Charles réduit à fuir en Turquie. Sa réception 
en Bessarabie. 

Cha&lbb i>artit enfin de Saxe em septembre 1707, soiyî 
d'ane armée de quarante-trois mille hommes, autrefois 
eouTerte de fer, et alors brillante d'or et d'argent, et en- 
richie des dépouilles de la Pologne et de la Saxe; chaque 
soldat emportait ayeo lui cinquante écus d'argent comp- 
tant; non-seulement tous les régiments étaient complets, 
mais il y avait dans chaque compagnie plusieurs surnumé- 
raires. Outre cette armée,, le comte Leyenhaupt, l'un de 
ses meilleurs généraux, l'attendait en Pologne avec vingt 
mille hommes; il avait encore une autre armée de quinze 
mille hommes en Finlande, et de nouvelles recrues lui 
venaient de Suède. Avec toutes ces forces on ne douta 
pas qu'il ne dût détrôner le czar. 

Cet empereur était alors en Lithuanie, occupé à ranimer 
un parti auquel le roi Auguste semblait avoir renoncé: 
ses troupes, divisées en plusieurs corps, fuyaient de tous 
côtés au premier bruit de l'approche du roi de Suède: il 
avait recommandé lui-même à tous ses généraux de ne 
jamais attendre ce conquérant avec des forces inégales; et 
il était bien obéi. 

Le roi de Suède, au milieu de sa marche victorieuse, 
reçut un ambassadeur de la part des Turcs. L'ambassa- 
deur eut son audience au quartier du comte Piper; c'était 
toujours chez ce ministre que se disaient les cérémonies 
d'éclat: il soutenait la dignité de son maître par des dehors 
qui avaient alors un peu de magnificence ; et le roi, toujours 
plus mal logé, plus mal servi, et plus simplement vêtu que 
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le moindre officier de son armée, disait qne son palais était 
le quartier de Piper. L'ambassadeur turc présenta à 
Charles cent soldats suédois qui, ayant été pris par des 
Oalmouks, et Tendus en Turquie, ayaient été rachetés par 
le grand-seigneur, et que cet empereur envoyait au roi 
comme le présent le plus agréable qu'il pût lui faire; non 
que la fierté ottomane prétendit rendre hommage à la 
gloire de Charles XII, mais paxce qne le sultan,, ennemi 
naturel des empereurs de Moscovie et d'Allemagne, you* 
lait se fortifier contre eux de l'amitié de la Suède et de 
l'alliance de la Pologne. L'ambassadeur complimenta 
Stamslas snv son ayénement: ainsi ce roi fbt reconnu en 
peu de temps par l'Allemagne, la France, l'Angleterre, 
l'Espagne, et la Turquie: il n'y eut que le pape qui tou- 
lut attendre pour le reconnaître que le temps eût affermi 
sur sa tête cette couronne qu'une disgrâce pouvait fidre 
tomber.- 

A peine Charles eut-il donné audience à l'ambassadeur 
de la Porte ottomane, qu'il courut chercher les MoscoTites. 
Les troupes du czar étaient sorties de Pologne, et y étaient 
rentrées plus de vingt fois pendant le cours de la guerre: 
ce pays, ouvert de toutes parts, n'ayant point de places 
fortes qui coupent la retitûte d'une armée, laissait aux 
Russes la liberté de reparaître souvent au même endroit 
où ils avaient été battus, et même de pénétrer dans le pays 
aussi avant que le vainqueur* Pendant le s^our de Charles 
en Saxe, le czar s'était avancé jusqu'à Léopold, à l'extré- 
mité méridionale de la Pologne: il était alors vers le nord, 
à Grodno en Lithuanie, à cent lieues de Léopold. 

Charles laissa en Pologne Stanislas, qui, assisté de dix 
mille Suédois et de ses nouveaux sig'ets, avait à conserver 
son nouveau royaume contre les ennemis étrangers et 
domestiques: pour lui, il se mit à la tête de sa cavalerie, 
et marcha vers Grodno au milieu des glaces, au mois de 
janvier 1708. 

Il avait déjà passé le Niémen à deux lieues de la ville, 
et le czar ne savait encore rien de sa marche. A la pre- 
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mière nouvelle que les Suédois amyentyle ozar sort par la 
porle du nord, et Charles entre par celle qui est au jnidL 
Le roi n'ayait avec lui que six cents gardes; le reste 
n'avait pu le suivre. Le ozar fuyait avec plus de deux 
mille hommes, dans Popinion que toute une armée entrait 
dans Groduo. U apprend le jour même par un transfuge 
polonais qu'il n'a quitté la place qu'à six cents hommes, 
et que le gros de l'armée ennemie était encore éloigné de 
plus de cinq lieues: il ne perd point de temps; il détache 
quinze cents chevaux de' sa troupe à l'entrée de la nuit, 
pour aller surprendre le roi de Suède dans la ville. Les 
quinze cents Moscovites arrivèrent à la faveur de l'obscu- 
rité jusqu'à la première garde suédoise sans être reconnos. 
Trente hommes composaient cette garde; ils sontinr^it 
seuls un demi-quart d'heure l'effort des quinze cent» 
hommes. Le roi, qui était à l'antre bout de la ville» 
accourut bientôt avec le reste de ses six cents gardes; les 
Russes s'enfuirent avec précipitation. Son armée ne fut 
pas longtemps sans le joindre, ni lui sans poursuivre l'enne- 
mi. Tous les corps moscovites répandus dans la Lithnanie 
se retiraient en hâte du côté de l'orient, dans le palatinat 
de Minski, près des frontières de la Moscovie,oii était leuv 
rendez-vous. Les Suédois, que le roi partagea aussi en 
divers corps, ne cessèrent de les suivre pendant plus de 
trente lieues de chemin; ceux qui fuyaient, et ceux qui 
poursuivaient, ûûsaient des marches forcées presque tons 
les jours, quoiqu'on fût au milieu de lliivCT. U y avait 
d<jà longtemps que toutes les saisons étaient devenues 
^les pour les soldats de Charles et pour ceux du czar: 
la seule terreur qu'inspirait le nom du roi Charles mettait 
alors de la différence entre les Russe» et les Suédois. 

Depuis Grodno jusqu'au Borysthène, en tirant ver» 
l'orient, ce sont des marais, des déserts, des forêts im- 
menses; dans les endroits qui sont cultivés on ne trouve 
point de vivres; les paysans enfouissent dans la terre tous 
leurs grains, et tout cequi pent s'y conserver: il faut sonder 
la terre avec de grandes perches ferrées, pour déoonvrir 
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ces mstgasins souterrains. Les Moscovites et les Suédois 
se servirent tour à tour de ces provisions; mais on n'eu 
trouvait pas toujours, et elles n'étaient pas sufiisontes. 

Le roi de Suède, qui avait prévu ces extrémités, avait 
fait apporter du biscuit pour la subsistance de son armée: 
rien ne l'arrêtait dans sa marche. Après qu'il eut traversé 
la forêt de Minski, où il fallut abattre à tout moment des 
arbres pour faire un chemin à ses troupes et à sou bagage, 
il se trouva, le 25 juin 1708, devant la rivière de Bérézine, 
vis-à-vis Borislou. 

Le czar avait rassemblé en cet endroit la plus grande 
partie de ses forces; il y était avantageusement retranché: 
son dessein était d'empêcher les Suédois de passer la 
rivière. Charles posta quelques régiments sur le bord de 
la Bérézine, à l'opposite de Borislou, comme s'il avait 
voulu tenter le passage à la vue de l'ennemi. Dans le 
même temps U remonte avec son armée trois lieues au 
delà vers la source de la rivière; il y &it jeter un pont» 
passe sur le ventre à un corps de trois mille hommes qui 
d^ndait ce poste, et marche à l'armée ennemie sans 
s'arrêter. Les Russes ne l'attendirent pas ; ils décam- 
pèrent, et se retirèrent vers le Borysthène, gâtant tous les 
chemins, et détruisant tout sur leur route, pour retarder 
au moins les Suédois. 

Charles surmonta tous les obstacles, avançant toigours 
vers le Borysthène. Il rencontra sur son chemin vingt 
mille Moscorvites retranchés dans un lieu nommé Hollosin, 
derrière un marais, auquel on ne pouvait aborder qu'en 
passant une rivière. Charles n'attendit pas pour les atta- 
quer que le reste de son infanterie fût arrivé; il se jette 
dans l'eau à la tête de ses gardes à pied; il traverse la . 
rivière et le marais, ayant souvent de l'eau au-dessus des 
épaules. Pendant qu'il allait ainsi aux ennemis, il avait 
ordonné à sa cavalerie de faire le tour du marais pour 
prendre les ennemis en flanc. Les Moscovites, étonnés 
qu'aucune barrière ne pût les défendret furent enfoncés en 
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même temps par le roi, qui les attaquait à pied, et par la 
«aTalerie suédoise.' , 

Cette cavalerie s'étant fait jour à travers les ennemis, 
joignit le roi au milieu du combat; alors il monta achevai: 
mais quelque temps après il trouva dans la mêlée un jeune 
l^entilhomme suédois nommé Gyllenstiem, qu'il aimait 
beaucoup, blessé et hors d'état de marcher; il le força à 
prendre son cheval, et continua de commander à pied à la 
tête do son infanterie. De toutes^ les batailles qu'il avait 
données celle-ci était peut-être la plus glorieuse, celle où 
il avait essuyé les plus grands dangers, et on il avait 
montré le plus d'habileté: on en conserva la mémoire par 
une médaille où on lisait d'un côté: Silvœ, ptUudes, aggeres^ 
hostes, vicH; et de l'autre ce vers de Lucain: Victrices 
'Copias alium ktturus in orbem, ^ 

Les Russes, chassés partout, repassèrent le Borysthène, 
<}ui sépare la Pologne de leur pays. Charles ne tarda pas 
À les poursuivre; il passa ce grand fleuve après eux à 
Mohîlou, dernière ville de la Pologne, qui appartient 
tantôt aux Polonais, tantôt aux czars; destinée commune 
aux places frontières. 

Le czar, qui vit alors son empire, où il venait de faire 
naître les arts et le commerce, en proie à une guerre ca- 
pable de renverser dans peu tous ses grands desseins, et 
peut-être son trêne, songea à parler de paix: il fit hasarder 
<iuelques propositions par un gentilhomme polonais qui 
vint à l'armée de Suède. Charles XII, accoutumé à n'ac- 
eorder la paix à ses ennemis que dans leurs capitales, 
répondit: *' Je traiterai avec le czar à Moscou." Quand 
on rftpporta au czar cette réponse hautaine: ** Mon frère 

Chajrles, dit-il, prétend faire toujours l'Alexandre; mais 
je me flatte qu'il ne trouvera pas en moi un Darius." 

De Mohilou, place où le roi traversa le Borysthène, si 
TOUS remontez au nord le long de ce fleuve, toujours sur 
les frontières de Pologne et de Moscovie, vous trouvez à 
irente lieues le pays de Smolensko, par où passe la grande 
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route qpii Ta de Pologne à Moscou. Le casar fuyait par ce 
chemin; le roi le suivait à grandes journées. Une partie 
de l'arrière-garde mosco-vite fut plus d'une fois aux prises 
avec les dragons de l'avant-garde suédoise. L'avantage 
demeurait presque toujours à ces derniers; mais ils s'affiû- 
blissaient à force de vaincre dans de petits combats qui ne 
décidaient rien, et où ils perdaient toujours du monde. 

Le 22 septembre de cette année, 1708, le roi attaqua 
auprès de Smolensko un corps de dix mille hommes de 
cavalerie et de six mille Calmouks. 

Ces Calmouks sont des Tartares qui habitent entre le 
royaume d'Astracan, domaine du czar, et celui de Samar- 
cande, pays des Tartares Usbecks, et patrie de Timur, 
connu BOUS le nom de Tamerlan. Le pays des Calmouks 
s'étend à l'orient jusqu'aux montagnes qui séparent le 
Mogol de l'Asie occidentale: ceux qui habitent vers As- 
tracan sont tributaires du czar: il prétend sur eux un 
empire absolu; mais leur vie vagabonde l'empêche d'en 
être le maître, et fait qu'il se conduit avec eux comme le 
grand-seigneur avec les Arabes, tantôt soufEhtnt leurs 
brigandages, et tantôt les punissant. Il y a toujours de 
ces Calmouks dans les troupes de Moscovie; le czar était 
même parvenu à les discipliner comme le reste de ses 
soldats. 

Le roi fondit sur cette armée n'ayant avec lui que six 
régiments de cavalerie et quatre mille fantassins. Il 
enfonça d'abord les Moscovites à la tête de son riment 
d'Ostrogothie ; les ennemis se retirèrent. Le roi avança sur 
«ux par des chemins creux et inégaux, où les Calmouks 
étaient cachés: ils parurent alors, et se jetèrent entre le 
régiment où le roi combattait et le reste de l'armée sué- 
doise. A l'instant et Russes et Calmouks entourèrent ce 
régiment, et percèrent jusqu'au roi; ils tuèi;pnt deux aides 
de camp qui combattaient auprès de sa personne. Le 
cheval du roi fut tué sous lui: un écuyer lui en présentait 
un autre; mais l'écuyer et le cheval furent percés de coups. 
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Charles combattit à pied, entouré de quelques officiers qnt 
accourarent incontinent aatonr de lui. 

Plusieurs furent pris, blessés ou tués, ou entraînés loin 
du roi par la foule qui se jetait sur eux; il ne restait que 
cinq hommes auprès de Charles: il aTait tué plus de douze 
ennemis de sa main sans avoir reçu une seule blessure, par 
ce bonhemr inexprimable qui jusqu'alors l'avait accom- 
pagné partout, et sur lequel il compta toujours. Enfin un 
colonel nommé Dardoff se fait jour à travers des Calmouks 
avec seulement une compa/piie de son régiment; il arrive à 
temps pour dégager le roi: le reste des Suédois fit main 
basse sur ces Taartares. L'armée reprit ses rangs: Charles 
monta à cheval; et, tout fatigué qu'il était, il poursuivit 
les Russes pendant deu± lieues. 

Le vainqueur était toujours dans le gran^ chemin de la 
capitale de la Moscovie. Il y a de Smolensko, auprès 
duquel se donna ce combat, jusqu'à Moscou, environ cent 
de nos Jieues françaises: l'armée n'avait presque plus d» 
vivres. On pria fortement le roi d'attendre que le général 
Levenhaupt, qui devait lui en amener avec un renfort de 
quinze mille hommes, vînt le joindre. Non-seulement le 
roi, qui rarement prenait conseil, n'écouta point cet avis 
judicieux, mais, au grand étonnement de toute l'armée, il 
quitta le chemin de Moscou, et fit marcher au midi vers 
l'Ukraine, pays des Cosaques, situé entre la petite Tartarie» 
la Pologne, et la Moscovie. Ce pays a environ cent de 
nos lieues du midi au septentrion, et presque autant de 
l'orient au couchant; il est partagé en deux parties à peu 
près égales par le Borysthène, qui le traverse en coulant 
du nord-ouest au sud-est; la principale ville est Bathurin» 
sur la petite rivière de Sem. La partie la plus septen- 
trionale de l'Ukraine est cultivée et riche; la plus méri- 
dionale, située près du quarante-huitième degré, est un des 
pays les plus fertiles du monde et les plus déserts; le 
mauvais gouvernement y étouffait le bien que la nature 
s'efforce de faire aux hommes. Les habitants de ces cant» 
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tons Toiains de la petite Tartarie ne semaient ni ne plan- 
taient, parce que les Tartares de Bndziao, ceux de Précop, 
les Moldaves, tous peuples brigands, auraient ravagé leurt 
moissons. 

L'Ukraine a toujours aspiré à être libre; mais étant 
entourée de la Moscovie, des états du grand-seigneur, et 
de la Pologne, il lui a fallu chercher un protecteur, et par 
conséquent un maître, dans l'un de ces trois états. £Ue 
se mit d'abord sous la protection de la Pologne, qui la 
traita trop en 8i;gette; eue se donna depuis au Moscovite, 
qui la gouverna en esclave autant qu'il le put. D'abord les 
Ukrainiens jouirent du privilège d'élire un prince sous le 
nom de généhkl; mais bientôt ils furent dépouillés de ce 
droit, et leur gâiéral fut nommé par la cour de Moscou. 

Celui qui remplissait alors cette place était un gentil- 
homme polonais nommé Mazeppa, né dans le palatinat de 
Podolie: il avait été élevé page de Jean-Casimir, et avait 
pris à sa cour quelque teinture des belles-lettres. Une 
intrigue qu'il eut dans sa jeunesse avec la femme d'un 
gentilhomme polonais ayant été découverte, le mari le fit 
lier tout nu sur un cheval farouche, et le laissa aller en «et 
état. Le cheval, qui était du pays de l'Ukraine, f re- 
tourna, et y porta Mazeppa demi-mort de &tigue et de 
faim. Quelques paysans le secoururent ; il resta longtemps 
parmi eux, et se signala dsns plusieurs courses contre les 
Tartares. La supériorité de ses lumières lui donna une 
grande considération parmi les Cosaques: sa rotation 
s'augmentant de jour en jour, obligea le czar à le fiûre 
prince de l'Ukraine. 

Un jour, étant à table à Moscou avec le czar, cet em- 
pereur lui proposa de discipliner les Cosaques, et de rendre 
ces peuples plus dépendants. Mazeppa répondit que lA 
situation de l'Ukraine et le génie de cette nation étaient 
des obstacles insurmontables. Le czar, qui commençait à 
être échauffé par le vin, et qui ne commandait pas toujours 
à sa colère, l'appela traître, et le menaça de le faire empaler. 

Afaœppa de retour en Ukraine forma le projet d'une 
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rëTolte: l'armée de Suède, qui parut bientôt après sur lef 
frontières, lui en facilita les moyens: il prit la résolution 
d'être indépendant, et de se former un puissant royaume 
de PUkrainç et des débris de Pempire de Russie. C'était 
un homme courageux, entreprenant, et d*un travail infati- 
içable, quoique dans une grande vieillesse. Il se ligua 
secrètement avec le roi de Suède pour hâter la chute du 
ozar, et pour en profiter. 

Le roi lui donna rendez-vous auprès de la rivière de 
Desna; Mazeppa promit de s'y rendre avec trente mille 
hommes, des munitions de guerre, des provisions de 
bouche, et ses trésors, qui étaient immenses. L'armée 
suédoise marcha donc de ce côté, au grand regret de tous 
Les officiers, qui ne savaient rien du traité du roi avec 
les Cosaques* Charles envoya ordre à Levenhaupt de 
lui amener en diligence ses troupes et des provisions dans 
l'Ukraine, où il projetait de passer l'hiver, afin que s'étant 
assuré de ce pays Û pût conquérir la Moscovie au prin- 
temps suivant; et cependant il s'avança vers la rivière de 
Desna, qui tombe dans le Borysthène à Kiovie. 

Les obstacles qu'on avait trouvés jusqu'alors dans la 
route étaient légers, en compasaison de ceux qu'on ren- 
contra dans ce nouveau ^chemin; il fallut traverser une 
forêt de cinquante lieues, pleine de marécages. Le général 
Lagercron, qui marchait devant avec cinq mille hommes et 
des pionniers, égara l'armée vers l'orient, à trente libues 
de la véritable route. Après quatre jours de marche, le 
roi reconnut la fiiute de Lagercron: on se remit avec peine 
dq,ns le chemin; mais presque toute l'artillerie et tous les 
chariots restèrent embourbéis ou abîmés dans les marais. 

Enfin, après douze jours d'une marche si pénible, pendant 
laquelle les Suédois avaient consommé le peu de biscuit 
qui leur restait, cette armée, exténuée de lassitude et de 
faim, arrive sur les bords de la Desna, dans l'endroit où 
Mazeppa avait marqué le rendez- vous; mais, au lieu d'y 
trouver ce prince, on trouva un corps de Moscovites qui 
avançait vers l'autre bord de la rivière. Le roi ftit éton- 



DE 0HABLE8 XII. 129 

né; mais il résolut sur-le-champ de passer la Desna, et 
d'attaquer les ennemis. Les bords de cette riyière étaient 
si escarpés qu'on fut obligé de descendre les soldats avec 
des cordes. Ils trayersèrent la rivière selon leur manière 
accoutumée, les uns sur des radeaux faits à la hâte, les 
autres à la nage. Le corps des Moscovites, qui arrivait 
dans ce temps-là, n'était que de huit mille hommes; il ne 
résista pas longtemps, et cet obstacle fut encore surmonté. 

Charles avançait dans ces pays perdus, incertain de sa 
route et de la fidélité de Mazeppa: ce Cosaque parut enfin, 
mais plutôt comme un fugitif que comme un allié puissant. 
Les Moscovites avaient découvert et prévenu ses desseins. 
Us étaient venus fondre sur ses Cosaques, qu'ils avaient 
taillés en pièces: ses principaux amis, pris les armes à la 
main, avaient péri au nombre de trente par le supplice de 
la roue ; ses villes étaient réduites en cendres, ses trésors 
pillés, les provisions qu'il préparait au roi de Suède saisies: 
à peine avait-il pu échapper avec six mille hommes et 
quelques chevaux chargés d'or et d'argent. Toutefois il 
apportait su roi l'espérance de se soutenir par ses intelli- 
gences dans ce pays inconnu, et l'affection de tous les 
Cosaques, qui, enragés contre les Russes, arrivaient par 
troupes au camp, et le firent subsister. 

Charles espérait au moins que son général Levenhaupt 
viendrait réparer cette mauvaise fortune. Il devait ame- 
ner environ quinze mille Suédois, qui valaient mieux que 
cent mille Cosaques, et apporter des provisions de guerre 
et de bouche. Il arriva à peu près dans le même état que 
Mazeppa. 

Il avait déjà passé le Borysthène au-dessus de Mohilou, 
et s'était avancé vingt de nos lieues au delà, sur le chemin 
de l'Ukraine. Il amenait au roi un convoi de huit mille 
chariots, avec l'argent qu'il avait levé en Lithuanie sur sa 
route. Quand il fut vers le bourg de Lesno, près de l'en- 
droit où les rivières de Pronia et Sossa se joignent pour 
aller tomber loin au-dessous dans le Borysthène, le çzar 
parut à la tête de près de quarante mille hommes. 
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Le général suédois, qui n*en avait pas seize mille eom- 
pletB, ne vonlut pas se retrancher. Tant de Tictoires 
ayaient donné anx Suédois une si grande confiance, qu'ils 
ne s'informaient jamais du nombre de leurs ennemis, mais 
seulement du lieu où ils étaient. LeYenhauj>t marcha 
donc à eux sans balancer, le 7 d'octobre après midi. Dans 
le premier choc les Suédois tuèrent quinze cents Mosco- 
vites. La confusion se mit dans l'armée du czar; on 
fuyait de tous côtés. L'empereur des Russes vit le mo- 
ment où il allait être entièrement défait: il sentait que le 
salut de ses états dépendait de cette journée, et qu'il 
était perdu si Levenhaupt joignait le roi de Suède avec 
une armée victorieuse. 

Dès qu'il vit que ses troupes commençaient à reculer, il 
eoumt à l'arrière-garde, où étaient des Cosaques et des 
Galmouks: "Je vous ordonne, leur dit-il, de tirer sur qui- 
''conque fuira, et de me tuer moi-même, si j'étais assez 
'Mâche pour me retirer." De là il retourna à l'avant- 
garde, et rallia ses troupes lui-même, aidé du prince 
MenzikoiF et du prince Gallitzin. Levenhaupt, qui avait 
des ordres pressants de rejoindre son maître, aima mieux 
continuer sa marche que recommencer le combat, croyant 
en avoir assez fait pour ôter aux ennemis la résolution de 
le poursuivre. 

Dès le lendemain à onze heures le czar l'attaqua au bord 
d'un marais, et étendit son armée pour l'envelopper. Les 
Suédoû firent face partout:, on se battit pendant deux 
heures avec une opiniâtreté égale. Les Moscovites per- 
dirent trois fois plus de monde; mais aucun ne lâcha pied, 
et la victoire fut indécise. 

A quatre heures', le général Bayer amena au czar un 
renfort de troupes. La bataille recommença alors pour la 
troisième fois avec plus de furie et d'acharnement: elle 
dura jusqu'à la nuit: enfin le nombre l'emporta; les Sué- 
dois furent rompus, enfoncés, et poussés jusqu'à leur ba- 
gage. Levenhaupt rallia ses troupes derrière ses chariots. 
Les Suédois étaient vaincus, mais ils ne s'enfuirent point 
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Ils étûent eiiTÎron neuf mille hommes, dont aucun ne 
B'éoarta: le général les mit en ordre de bataille aussi 
iSusilement que s'ils n'aTaient point été yaincns» Le ezar, 
de l'autre côté, passa la nuit sous les armes: il défendit 
■aux officiera, sous peine d'être cassés, et aux soldats, sous 
pdne de mort, de s'écarter pour piller. 

Le lendemain encore il commanda au point du jour une 
nouYelle attaque. Levenhaupt s'était retiré à quelques 
milles, dans un lieu, arantageux, après aToir endoué une 
partie de son canon et mis le feu à ses chariots. 

-Les Moscovites arrÎTèrent assez à temps pour empêcher 
tout le convoi d'être consumé par les fl^immes; ils se sai* 
-sirent de plus de six mille chariots qu'ils sauvèrent. Le 
«zar, qui voulait achever la défaite dés Suédois, envoya 
un de ses généraux, nommé Phulg, les attaquer encore 
pour la cinquième fois: ce général leur offrit un9 capitula* 
tion honorable. Levenhaupt la refusa, et livra un cinqui- 
ème combat, aussi sanglant que les premiers. De neuf 
mille soldats qu'il avait encore, il en perdit environ la 
moitié; l'autre ne put être forcée: enfin, la nuit surve- 
nant, Levenhaupt, après avoir soutenu cinq combats contre 
•quarante mille hommes, passa la Sossa avec environ cinq 
mille combattants qui lui restaient. Le czar perdit près 
de dix mille hommes dans ces cinq combats, où il eut la 
gloire de vaincre les Suédois; et Levenhaupt, celle de dis- 
puter trois jours la victoire, et de se retirer sans avoir été 
forcé dans son dernier poste. Il vint donc au camp de son 
midtre avec l'honneur de s'être si bien défendu, mais 
n'amenant avec lui ni munitions ni armée. 

Le roi de Suède se trouva ainsi sans provisions et sans 
-communication avec le Pologne, entouré d'ennemis, au 
milieu d'un pays où il n'avait guère de ressource que son 
courage. 

Dans cette extrémité le mânorable hiver de 1709, ^lus 
terrible encore sur ces frontières de l'Europe que nous ne 
l'avons senti *en France, détruisit une partie de son armée. 
Charles voulait braver les saisons comme il faisait ses 
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annemis; il osait faire de longues marches de troupes pen* 
dant oe froid mortel: ce fut dans une de ces marches que 
deux rnill^ hommes tombèrent morts de froid, sous ses 
yeux. Les cavaliers n'avaient plus de bottes, les fantas- 
sins étaient sans souliers et presque sans habits: ils étaient 
réduits à se faire des chaussures de peaux de bètes, comme 
ils pouvaient; souvent ib manquaient de pain. On avait 
été réduit à Jeter presque tous les canons dans des marais 
et dans des rivières, faute de chevaux pour les tnûner. 
Cette armée, auparavant si florissante, était réduite à 
vingt*quatre mille hommes prêts à mourir de faim. On ne 
recevait plus de nouvelles de la Suède, et on ne pouvait y 
en faire tenir. Dans cet état un seul ofiBlcier se plaignit: 
" Hé quoi! lui dit le roi, vous ennuyez-vous d'être loin de 
** votre femme! Si vous êtes un vrai soldat, je vous mènerai 
'^ si loin q«e vous pourrez à peine recevoir des nouvelles de 
** Suède une fois en trois ans." 

Le marquis de Brancas, depuis ambassadeur en Suède, 
n^'a conté qu'un soldat osa présenter au roi avec murmure, 
en présence de toute l'armée, un morceau de pain noir 
et moisi, fait d'orge et d'avoine, seule nourriture qu'ils 
avaient alors, et dont ils n'avaient pas même suffisamment. 
Le roi reçut le morceau de pain Isans s'émouvoir, le man- 
gea tout entier, et dit ensuite froidement an soldat: *'I1 
n'est pas bon, mais il peut se manger." Ce trait, tout 
petit qu'il est, si ce qui augmente le respect et la confiance 
peut être petit, contribua plus que tout le reste à faire 
supporter à l'armée suédoise des extrémitéis qui eussent 
été intol^ables sous tout autre général. 

Dans cette situation il reçut enfin des nouvelles de 
Stockholm; elles lui apprirent la mort de la duchesse de 
Holstein, sa sœur, que la petite vérole enleva au mois de 
décembre 1708, dans la vingt-septième année de son âge. 
C'était une princesse aussi douce et aussi compatissante 
que son frère était impérieux dans ses volontés et impla- 
cable dans ses vengeances. Il avait toigours'eu pour elle 
beaaooup de tendresse; il fut d'autant plus affligé de sa 
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perte, que, commençant alors à derenir malheureux, il en 
devenait un peu plus sensible. 

Il apprit aussi qu'on avait levé des troupes et de l'argent, 
en exécution de ses ordres; mais rien ne pouvait arriver 
jusqu'à son camp, puisque entre lui et Stockholm il y 
avait près de cinq cents lieues à traverser, et des ennemii) 
supérieurs en nombre à combattre. 

Le czar, aussi agissant que lui, après avoir envoyé de 
nouvelles troupes au secours des confédérés en Pologne, 
réunis contre Stanislas, sous le général Sinïawski, s'avança 
bientôt dans l'Ukraine, au milieu de ce rude hiver, pour 
faire t6te au roi de Suède: là il continua dans la politique 
d'affaiblir son ennemi par de petits combats; jugeant bien 
que l'armée suédoise périrait entièrement à la longue, 
puisqu'elle ne pouvait être recrutée. Il fallait que le 
froid fût bien excessif, puisque les deux ennemis furent 
contraints de s'accorder une suspension d'armes, ^ais, 
dès le premier février, on recommença à se battre au 
milieu des glaces et des neiges. 

Après plusieurs petits combats et quelques désavantages, ^ 
le roi vit ati mois d'avril qu'il ne lui restait plus que dix- 
huit mille Suédois. Mazeppa seul, ce prince des Cosaques, 
les faisait subsister; sans ce secours l'armée eût péri de 
faim et de misère; Le czar, dans cette conjoncture, fi^ 
proposer à Mazeppa de rentrer sous sa domination: mais 
le Cosaque fut fidèle à son nouvel allié, soit que le supplice 
affireux de la roue, dont avaient péri ses amis, le fît craindre 
pour lui-même, soit qu'il voulût les venger. 

Charles, avec ses dix-huit mille Suédois, n'avait perdu 
ni le dessein ni l'espérance de pénétrer jusqu'à Moscou. 
Il alla, vers la fin de mai, investir Pultava, sur la rivière 
Yorskla, à l'extrémité orientale de l'Ukraine, à treize 
grandes lieues du Borysthène: ce terrain est celui des 
Zaporaviens, le plus étrange peuple qui soit sur la terre. 
C'est un ramas d'anciens Russes, Polonais, et Tartares, 
faisant tous profession d'Une espèce de christianisme et 
d'un brigandage semblable à celui des flibustiers. II0 

H 
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«élisent un chef, qu'ils déposent ou qu'ils égorgent souyentc 
ils ne souffrent point de femmes chez eux, mais ils yont 
enlever tous les enfants à vingt et trente lieues à la ronde, 
et les élèvent dans leurs mœurs. L'été ils sont toujours en 
campagne; l'hiver ils couchent dans des granges spacieuses, 
qui contiennent quatre ou cinq cents hommes. Ils ne crai- 
gnent rien; ils vivent libres; ils affrontent la mort pour le 
plus léger butin, avec la même intrépidité que Charles XII 
la bravait pour donner des couronnes. Le czar leur fit 
donner soixante mille florins, dans l'espérance qu'ils pren- 
draient son parti: ils prirent son argent, et se déclarèrent 
pour Charles XI I« par les soins de Mazeppa, mais ils 
servirent très- peu, parce qu'ils trouvent ridicule de com- 
battre pour autre chose que pour piller. C'était beaucoup 
qu'ils ne nuisissent pas: il y en eut environ deux mille 
tout au plus qui firent le service. On présenta dix de leurs 
chefs un matin au roi, mais on eut bien de la peine à ob- 
tenir d'eux qu'ils ne fussent point ivres*; car c'est par là 
qu'ils commencent la journée. On les mena à la tranchée; 
ils y firent paraître leur adresse à tirer avec de longues 
carabines; car, étant montés sur le revers, ils tuaient à la 
distance de six cents pas les ennemis qu'ils choisissaient. 
Charles ajouta à ces bandits quelque mille Valaques que 
lui vendit le kan de la petite Tartarie: il assiégeait donc 
Pultava avec toutes ses troupes de Zaporaviens, de Co- 
saques, de Valaques, qui joints à ses dix-huit mille Suédois 
faisaient une armée d'environ trente mille hommes, mais 
une armée délabrée, manquant de tout. Le czar avait fait 
de Pultava un magasin. Si le roi le prenait, il se rouvrait 
le chemin de Moscou, et pouvait au moins attendre dans 
l'abondance de toutes choses les secours qu'il espérait en- 
core de Suède, de Livonie, de Poméranie, et de Pologne. 
Sa seule ressource étant donc dans le prise de Pultava, il 
en pressa le siège avec ardeur. Mazeppa, qui avait des 
intelligences dans la ville, l'assura qu'il en serait bientôt 
le maître: l'espérance renaissait dans l'armée; les soldats 
regardaient le prise de Pultava comme la fin de toutes 
^urs misère. 
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Le roi s'aperçât, dès le commenoement du siège, qu'il 
avait enseigné Part de la guerre s ses ennemis. Le prinoe 
Memdkoff, malgré tontes ses précautions, jeta du secours 
dans la yille: la garnison par ce moyen se trouva forte de 
près de oinq mille hommes. 

On faisait des sorties, et quelquefois areo succès; on fit 
louer une mine; mais ce qui rendit la ville imprenable, 
c'était l'approche du czar, qui s'ayançaft avee soixante et 
dix mille combattants. Charles XIT alla les reconnaître 
le 27 juin, jour de sa naissance, et battit un de leurs dé- 
tachements: mais comme il retournait à son camp, il reçut 
an coup de carabine, qui lui perça la botte, et lui fracassa 
l'os du talon. On ne remarqua pas sur son yisage le moindre 
changement qui pût faire soupçonner qu'il était blessé: il 
continua à donner tranquillement ses ordres, et demeura 
encore près de six heures à ohevaL Un de ses domestiques 
e'aperceyant que le soulier de la botte du prince était tout 
sanglant, courut chercher des chirurgiens: la douleur du 
roi commençait à être si cuisante qu'il fallut l'aider à de- 
scendre de cheval, et l'emporter dans sa tente. Les chirur- 
giens visitèrent sa plaie: ils toent d'avis de lui couper la 
jambe. La consternation de l'armée était inexprimable. 
Un chirurgien, nommé Neuman, plus habile et plus hardi 
que les autres, assura qu'en faisant de profondes incisions, 
il sauverait la jambe du roi. ''Travaillez donc tout à 

l'heure, lui dit le roi; taillez hardiment; ne craignez 

rien." Il tenait lui-même sa j^unbe avee les deux mains, 
regardant les incisions qu'on lui faisait, comme si l'opéra-- 
tion eût été faite sur un autre. 

Dans le temps même qu'on lui mettait un appareil il 
ordonna un assaut pour le lendemain; mais à peine avait- 
il donné cet ordre qu'on vint lui apprendre que toute 
l'armée ennemie s'avançait sur lui. Il fallut alors prendre 
un autre parti. Charles, 'blessé et incapable d'agir, se 
voyait entre le Borysthène et la rivière qui passe à Pul- 
taTa,' dans un pays désert, sans places de sûreté, sans 
munitions, vis-à-vis une armée qui lui coupait la retraite 
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et les Tivres. Bans oette extrénûté il n'assembla point de 
conseil iie gaeire, comme tant de relations Pont débité; 
mais la nait du 7 au 8 de juillet il fit Tenir le feld-maréeha) 
Renschild dans sa tente, et lui ordonna sans délibération, 
comme sans inquiétude, de tout disposer pour attaquer le 
czar le lendemain: Rensohild ne contesta point, et sortit 
pour obéir. A la porte de la tente du roi il rencontra le 
comte Piper, ayec qui il était fort mal depuis longtemps, 
comme il arrive souvent entre le ministre et le général: 
Piper lui demanda s'il n'y avait rien de nouveau: Non, dit 
le général froidement, et passa outre pour aller donner ses 
ordres. Dès que le comte Piper fut entré dans la tente: 
Benscbild ne vous a-t-il rien a^ppris! lui dit le roi. Rien, 
répondit Piper. Sh bien, je vous apprends donc, reprit le 
roi, que demain nous donnons bataille. Le comte Piper 
fut e£Erayé d'une résolution si désespérée; mais il savait 
bien qu'on ne faisait jamais changer «on maître d'idée; il 
oe marqua son étonnement que par son silence, et laissa 
Charles dormir jusqu'à la pointe du jour. 

Ce fut le 8 juillet de l'année 1709 que se donna cette 
bataille déoisive de Pultava, entre les deux plus singuliers 
monarques qui fussent alors dans le monde: Charles XII 
illustre par neuf années de victoires, Pierre Alexiowitz 
par neuf années de peines prises pour former des troupes 
égales aux troupes suédoises; l'un glorieux d'avoir donné 
des états, l'autre d'avoir civilisé les siens; Charles aimant 
les dangers, et ne combattant que pour la gloire, Alexio- 
witz ne fuyant point le péril, et ne faisant la guerre que 
pour ses intérêts; le monarque suédois libéral par grandeur 
d'âme, le moscovite ne donnant j'amais que par quelque 
vue; celui-là d'une sobriété et d'une continence sans ex- 
emple, d'un naturel magnanime, et qui n'avait été barbaro 
qu'une fois; celui-ci n'ayant pas dépouillé la rudesse de 
son éducation et de son pays, aussi terrible à ses sujets 
qu'admirable aux étrangers, et trop adonné à des excès 
qui ont même abrégé ses jours. Charles avait le titre 
d'Invincible, qu'un moment pouvait lui ôter; les nations 
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avaient déjà donné à Pierre Alexiowitz le nom de Grand, 
qu'une défaite ne pouvait lui fiiire perdre, parce qu'il ne le 
devait pas à des victoires. 

Pour avoir une idée nette de cette bataille, et du lieu où 
«lie fut donnée,^ il faut se figurer Pultava au nord, le camp 
du roi de Suède au sud, tirant un peu vers l'orient, son 
bagage derrière lui à environ un mille, et la rivière de 
Pultava au nord de la ville, coulant de l'orient à l'ocddent. 

Le czar avait passé la rivière à une lieue de Pultava, du 
côté de rocddent, et commençait à former son camp. 

A la pointe du jour les Suédois parurent hors de leurs 
tranchées avec quatre canons de fer pour toute artillerie; 
le reste fut laissé dans le camp avec environ trois mille 
hommes; quatre mille demeurèrent au bagage: de sorte 
que l'armée suédoise marcha aux ennemis forte d'environ 
vingt un mille hommes, dont il y avait environ seize mille 
Suédois. 

Les généraux Bensohild, Rocs, Levenhaupt, Slipei^bak, 
Hoom, Sparre, Hamilton, le prince de Wirtemberg, parent 
<lu roi, et quelques autres, dont la plupart avaient vu la 
bataille de Narva, faisaient tous souvenir les officiers 
subalternes de cette journée où huit mille Suédois avaient 
détruit une armée de quatre- vingt mille Moscovites dans 
un camp retranché: les officiers le disaient aux soldats; 
tous s'encourageaient en marchant. 

Le roi conduisait la marche, porté sur un brancard à la 
tête de son infanterie. Une partie de la cavalerie s'avança 
par son ordre pour attaquer celle des ennemis; la bataille 
commença par cet engagement à quatre heures et demie 
du matin: la cavalerie ennemie était à l'occident, à la 
droite du camp moscovite; le prince Menzikoff et le comte 
Golowin l'avaient disposée par intervalles entre des re- 
doutes garnies de canons: le général Slipenbak, à la tête 
des Suédois, fondit sur cette cavalerie. Tous ceux qui 
•ont servi dans les troupes suédoises savent qu'il était 
presque impossible de résister à la fureur de leur premier 
tshoc; les escadrons moscovites furent rompus et enfoncés; 

h2 
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]Le esar accoumt lui-même pour les rallier; son chapeau, 
fat pereé d'une balle de mousquet; Memôkoff eut trois 
cheraux tués sous lui: les Suédois crièrent victoire. 

Charles ne douta pas que la bataille ne fût gagnée: il 
avait envoyé au milieu de la nuit le général Greuts avec 
einq.miUe cavaliers ou dragons, qui devaient prendre les 
ennemis en flâne tandis qu'il les attaquerait de front; mais 
son malheur yovlut que Oceuts s'égarât, et ne parût point. 
lie czar, qui s'était cru perdu, eut le temps de rallier sa 
cavalerie: il fondit à son tour sur celle du roi, qui, n'étant 
point soutenu par le détachement de Oreuts, fut rompue à 
son tour; Slipenbak même fht &Ât prisonnier dans cet 
engagement: en même temps soixante et douze canons 
tiraient du camp sur la cavalerie suédoise; et l'infanterie 
rusâienne, débouchant de ses lignes, venait attaquer celle 
de Charles. 

Le czar détacha alors le prince Menzikoff pour aller se 
poster entre Pultava et les Suédois: le prince Menzikoff 
exécuta avec habileté et avec promptitude l'ordre de son 
maître; non-seulement il coupa la communication entre 
l'armée suédoise et les troupes restées au camp devant 
Pultava, mais ayant rencontré un corps de réserve de 
trois mille hommes, il l'enveloppa et le tailla en pièces. 
Si Menzikoff fit cette manœuvre de lui-même, la Russie 
lui dut son salut; si le czar l'ordonna, il était un digne 
adversaire de Qiarlés XII. Cependant l'infanterie mosco- 
vite sortait de ses lignes, et s'avançait en bataille dans la 
plaine: d'un autre côté la cavalerie suédoise se ralliait à 
un quart de lieue de l'armée ennemie;' et le roi, aidé de son 
feld-maréchal Renschild, ordonnait tout pour un combat 
général. 

Il rangea sur deux lignes ce qui lui restait de troupes, 
son infanterie occupant le centre, sa cavalerie les deux 
ailes. Le czar disposa son armée de même: il avait l'avan- 
tage du nombre et celui de soixante et douze canons, tandis 
que les Suédois ne lui en o[^»osaient que quatre, et qu'ils 
oommençaient à manquer de poudre. 
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L'empereqr moseovite était au oentre de son anpée, 
n'ayant alors que le titre de major-général, et semblait 
obéir au général Czermetoff; mais il allait, comme em- 
pereur, de rang en rang, monté sur un cheval turc, qui 
était un présent du grand-seigneur, exhortant les capi- 
taines et les soldats, et promettant à chacun des récom- 
penses. 

A neuf heures du matin la bataille recommença: une 
des premières volées du canon moscovite emporta les deux 
chevaux du brancard de Charles: il en fit atteler deux 
autres; une seconde volée mit le brancard en pièces, et 
renversa le roi: de vingt-quatre drabans qui se relayaient 
pour le porter, vingt et un furent tués. Les Suédois 
consternés s'ébranlèrent, et, le canon ennemi continuant 
à les écraser, la première ligne se replia sur la seconde, et 
la seconde s'enfuit. Ce ne fut en cette dernière action 
qu'une ligne de dix mille hommes de l'infanterie russe qui 
mit en* déroute l'armée suédoise; tant les choses étaient 
changées ! 

Tous les écrivains suédois disent qu'ils auraient gagné 
la bataille si on n'avait point fait de fautes; mais tous les 
officiers prétendent que c'en était une grande de la don- 
ner, et une plus grande encore de s'enfermer dans ces pays 
perdus, malgré l'avis des plus sages, contre un ennemi 
aguerri, trois fois plus fort que Charles XII par le nombre 
d'hommes, et par les ressources qui manquaient aux Sué- 
dois. Le souvenir de Narva fut la principale cause du 
malheur de Charles à Pultava. 

Déjà le prince de Wirtemberg, le général Renschild, et 
plusieurs officiers principaux, étaient prisonniers, le camp 
devant Pultava foreé, et tout dans une confusion à laquelle 
il n'y avait plus de ressource. Le comte Piper avec quel- 
ques officiers de la chancellerie étaient sortis de ce camp, 
et ne savaient ni ce qu'ils devaient fkire, ni ce qu'était 
devenu le roi; ils couraient de côté et d'autre dans la 
plaine: un major, nommé Bère, s'offrit de les conduire au 
bagage; mais les nuages de poussière et de fumée qui 
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couvraient la campagne, et l'égarement d'esprit naturel 
dans cette désolation, les conduisirent droit sur la contre- 
scarpe de la Tille même, où ils ftirent tous pris par la 
garnison. 

Le roi ne voulut point fiiir, et ne pouvait se défendre. 
Il avait en ce moment auprès de lui le général Ponia- 
towski, colonel de la garde suédoise du ro> Stanislas, 
homme d'un mérite rare, que son attachement pour la 
personne de Charles avait engagé à le suivre en Ukraine 
sans aucun commandement: c'était un homme qui, dans 
toutes les occurrences de sa vie, et dans les dangers où les 
autres n'ont tout au plus que de la valeur, prit toujours 
son parti sur-le-champ, et bien et avec bonheur: il fit signe 
h, deux drabans, qui prirent le roi par*dessous les bras, 
et le mirent à cheval malgré les douleurs extrêmes de sa 
blessure. 

Poniatowski, quoiqu'il n'eût point de commandement 
dans l'armée, devenu en cette occasion général par néces- 
sité, rallia cinq cents cavaliers auprès de la personne du 
roi; les uns étaient des drabans, les autres des officiers, 
quelques-uns de simples cavaliers: cette troupe, rassemblée 
et ranimée par le malheur de son prince, se fit Jour à 
travers plus de dix régiments moscovites, et conduisit 
Charles au milieu des ennemis J'espace d'une lieue, jus- 
qu'au bagage de l'armée suédoise. 

Le r6i, fuyant et poursuivi, eut son cheval tué sous lui; 
le colonel Gieta, blessé et perdant tout son sang, lui donna 
le sien. Ainsi on remit deux fois à cheval dans sa fuite ce 
conquérant qui n'avait pu y monter pendant la bataille. 

Cette retraite étonnante était beaucoup dans un si grand 
malheur; mais il fallait fuir plus loin: on trouva dans le 
bagage le carrosse du comte Piper; car le roi n'en eut 
jamais depuis qu'il sortit de Stockholm: on le mit dans 
cette voiture, et l'on prit avec précipitation la route du 
Borysthène. Le roi, qui, depuis le moment où on l'avait 
mis à cheval jusqu'à son arrivée an bagage, n'avait pas dit 
un seul mot, demanda alors ce qu'était devenu le comte 
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Piper. Il est pris, avec tout la chancellerie, lui répondit- 
on. Et le général Henschild, et le duc de Wirtemberg f 
ajouta-t-il. Ils sont aussi prisonniers, lui dit Poniatowski. 
** Prisonniers chez des Russes ! reprit Charles en haussant 
^les épaules; allons donc, allons plutôt chez les Turcs." 
On ne remarquait pourtant point d'abattement sur sou 
▼isage; et quiconque l'eût tu alors, et eût ignoré son état, 
n'eût point soupçonné qu'il était vaincu et blessé. 

Pendant qu'il s'éloignait, les Russes saisirent son ar- 
tillerie dans le camp devant Pultàva, son bagage, sa caisse 
militaire, où ils trouvèrent six millions en espèces, dé- 
pouilles des Polonais et des Saxons. Près de neuf mille 
hommes suédois ou cosaques furent tués dans ia bataille; 
environ six mille furent pris. Il restait encore environ 
seize mille hommes, tant suédois et polonais que cosaques, 
qui fuyaient vers le Borysthène, sous la conduite du gén- 
éral Levenhaupt; il marcha d'un côté avec ses troupes 
fugitives: le roi alla par un autre chemin avec quelques 
cavaliers. Le carrosse o\k il était rompit ^ans la marche; 
on le remit à cheval. Pour comble de disgrâce il s'^ra 
I>endant la nuit dans un bois; là, son courage ne pouvant 
plua suppléer à ses forces épuisées, les douleurs de sa 
blessure devenues plus insupportables par la fatigue, son 
cheval étant tombé de lassitude, il se coucha quelques 
heures au pied d'un arbre, en danger d'être surpris à tout 
moment par les vainqueurs, qui le cherchaient de tous côtés. 

Enfin, la nuit du 9 au 10 juillet, il se trouva vis^à-vis le 
Borysthène: Levenhaupt venait d'arriver avec les débris 
de l'armée: les Suédois revirent avec une joie mêlée de 
douleur leur roi qu'ils croyaient mort. L'ennemi appro- 
chait; on n'avait ni pont pour passer le fleuve, ni temps 
pour en faire, ni pondre pour se défendre, ni provisions 
pour empêcher de mourir de faim une armée qui n'avait 
mangé depuis deux jours. Cependant les restes de cette 
armée étaient des Suédois, et ce roi vaincu était Charles 
XII. Presque tous les officiers croyaient qu'on attendrait 
là de pied ferme les Russes, et qu'on périrait ou qu'on 
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vaincrait sur le bord du Borysthène. Charles eût pris 
sans doute cette résolution s'il n*éut été accablé de fai- 
blesse: sa plaie suppurait, il avait la fièvre; et on a re- 
marqué que la plupart des hommes les plus intrépides 
perdent dans la fièvre de la suppuration cet instinct de 
valeur qui, comme les autres vertus, demande une tête 
libre. Charles n'était plus lui-même; c'est ce qu'on m'a 
assuré, et qui est plus vraisemblable. On l'entraîna 
comme un malade qui ne se confiait plus. Il y avait 
encore par bonheur une mauvaise calèche qu'on avait 
amenée à tout hasard jusqu'en cet endroit; on l'embarqua 
sur un petit bateau: le roi se mit dans un autre avec le 
général Mazeppa. Celui-ci avait sauvé plusieurs coffres 
pleins d'argent; mais le courant étant trop rapide, et un 
Tent violent commençant à souffier, ce Cosaque jeta plus 
des trois quarts de ses trésors dans le fleuve pour soulager 
le bateau. MuUem, chancelier du roi, et le comte Ponia- 
towski, homme plus que jamais nécessaire au roi par les 
ressources que son esprit lui fournissait dans les disgrâces, 
passèrent dans d'autres barques avec quelques officiers. 
Trois cents cavaliers, et un très-grand nombre de Polonais 
et de Cosaques, se fiant sur la bonté de leurs chevaux, 
hasardèrent de passer le fleuve à la nage: leur troupe bien 
serrée résistait au courant, et rompait les vagues; mais 
tous ceux qui s'écartèrent un peu au-dessous furent em- 
portés et abîmés dans le fleuve. De tous les fantassins 
qui risquèrent le passage, aucun n'arriva à l'autre bord. 

Tandis que les débris de l'armée étaient dans cette ex- 
trémité, le prince Menzikoff s'approchait avec dix mille 
cavaliers, ayant chacun un fantassin en croupe. Les 
cadavres des Suédois morts dans le chemin, de leurs bles- 
sures, de fatigue, et de faim, montraient assez au prince 
Menrikoff la route qu'avait prise le gros de l'armée fugi- 
tive: le prince envoya au général suédois un trompette 
pour lui offrir une capitulation; quatre officiers généraux 
furent aussitôt envoyés par Levenhaupt pour recevoir la 
loi du vainaueur. Avant ce jour seize mille soldats du 
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roi Charles XII eussent attaqué toutes les forces de l'em- 
pire moscovite, et eussent péri jusqu'au dernier plutôt que 
de se rendre; mais après une bataille perdue, après avoir 
fui pendant deux jours, ne voyant plus leur prince, qui 
était contraint de fuir lui-même, les forces de chaque 
soldat étant épuisées, leur courage n'étant plus soutenu 
par aucune espérance, l'amour de la vie l'emporta sur 
l'intrépidité. Il n'y eut que le colonel Troutfètre qui, 
voyant approcher les Moscovites, s'ébranla avec un ba- 
taillon suédois pour les charger, espérant entraîner le 
reste des troupes; mais Levenhaupt fut obligé d'arrêter ce 
mouvement inutile. La capitulation fut achevée; cette 
armée 'entière fut fait prisonnière de guerre. Quelques 
soldats, désespérés de tomber entre les mains des Mosco- 
ntea, se précipitèrent dans le Borysthène; deux officiers 
du régiment de ce brave Troutfètre s'entretuèrent; le reste 
fut fait esclave. Ils défilèrent tous en présence du prince 
Menzikoff, mettant les armes à ses pieds, comme trente 
mille Moscovites avaient fait neuf ans auparavant devant 
le roi de Suède à Narva. Mais, au lieu que le roi avait 
alors renvoyé tous ces prisonniers moscovites, qu'il ne 
craignait pas, le czar retint les Suédois pris à Pultava. 

Ces malheureux furent dispersés depuis dans les états 
du czar, mais particulièrement en Sibérie, vaste province 
de la grande Tartarie, qui, du côté de l'orient, s'étend 
jusqu'aux frontières de l'empire chinois. Dans ce pays 
barbare où l'usage du pain n'était pas même connu, les 
Suédois, devenus ingénieux par le besoin, y exercèrent les 
métiers et les arts dont ils pouvaient avoir ^ quelque tein- 
ture. Alors toutes les distinctions que la fortune met 
entre les hommes furent bannies: l'officier qui ne put 
exercer aucun métier fut réduit à fendre et à porter le 
bois du soldat devenu tailleur, drapier, menuisier, oji 
maçon, ou orfèvre, et qui gagnait de quoi subsister. Quel- 
ques officiers devinrent peintres, d'autres architectes: il y 
en eut qui enseignèrent les langues, les mathématiques; 
ils y établirent même des écoles publiques, qui avec lo 
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temps deyinrent si utiles et si connues qu'on y enyoyait 
des enfants de Moscou* 

Le comte Piper, premier ministre du roi de Suède, fut 
longtemps enfermé à Pélersbourg. Le èzar était persuadé, 
comme le reste de l'Europe, que ce ministre avait vendu 
son maître au duc de Marlborough, et avait attiré sur la 
Moscovie lès armes de la Suède, qui auraient pu pacifier 
l'Europe: il lui rendit sa captivité plus dure. Ce ministre 
mourut quelques années après en Moscovie, peu secouru 
par sa famille, qui vivait à Stockholm dans l'opulence, et 
plaint inutilement par son roi, qui ne voulut jamais s'abais-* 
ser à offîir pour son ministre une rançon qu'il craignait 
que le czar n'acceptât pas; csjr il n'y eut jamais de cartel 
d'échange entre Charles et le czar. 

L'empereur moscovite, pénétré d'une joie qu'il ne se 
mettait pas en peine de dissimuler, recevait sur le champ 
de bataille les prisonniers qu'on lui amenait en foule, et de- 
mandait à tout moment : ** Oà est donc mon frère Charles !" 

Il fit aux généraux suédois l'honneur de les inviter à sa 
table. Entre autres questions qu'il leur fit, il demanda 
au général Renschild à combien les troupes du roi son 
maître pouvaient monter avant la bataille. Henschild 
répondit que le roi seul en avait la liste, qu'il ne commu- 
niquait à personne; mais que pour lui il pensait que le 
tout pouvait aller à environ trente mille hommes; savoir 
dix-huit mille Suédois, et le reste Cosaques. Le czar 
parut surpris, et demanda comment ils avaient pu hasarder 
de pénétrer dans un pays si reculé, et d'assi^er Pultava 
avec ce peu de monde. *' Nous n'avons pas toi^ours été 
consultés, reprit le général suédois; mais, comme fidèles 
serviteurs, nous avons obâ aux ordres de notre maître, 
sans jamais y contredire." Le czar se tourna, à cette 
réponse, vers quelques-uns de ses courtisans autrefois soup- 
çonnés d'avoir trempé dans des conspirations contre lui: 
" Ah ! dit-il, voilà comme il faut servir son souverain." 
Alors prenant un verre de vin: ** A la santé, dit-il, de mes 
" maîtres dans l'art de la guerre î" Renschild lui demanda 
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qui étaient ceux qu'il honorait d'un si beaa titre. ** Tons, 
** messieurs les généraux suédois," reprit le czar. ** Votre 
** majesté est donc bien ingrate, reprit le comte, d'avdir 
** tant maltraité ses maîtres 1" Le czar, après le repas, fit 
rendre les épées à tons les officiers généraux, et les traita 
comme un prince qui voulait donner à ses si:get8 des leçons 
de générositf et de la politesse qu'il connaissait. Mais ce' 
même prince qui traita si bien le généraux suédois, fit 
rouer tous les Cosaques qui tombèrent dans ses mains. 

Cependant cette armée suédoise, sortie de la Saxe n 
triomphante, n'était plus; la moitié avait péri de nûsère, 
l'autre moitié était esclave ou massacrée. Charles XII 
avait perdu en un jour le fruit de neuf ans de travaux et 
4e 'près de cent combats: il fiiyait dans une méchante 
calèche, ayant à son côté le major général Hord, blessé 
dangereusement; le reste de sa troupe suivait, les uns à 
pied, les autres à cheval, quelques-uns dans des charrettes, 
à travers un désert où ils ne voyaient ni huttes, ni tentes, 
ni hommes, ni animaux, ni chemins; tout y manquait, 
jusqu'à l'eau même. C'était dans le commencement de 
juillet. Le pays est situé au quarantenseptième degré; le 
sable aride du désert rendait la chaleur du soleil plus in- 
supportable; les chevaux tombaient; les hommes étaient 
près de mourir de soif. Un ruisseau d'eau bourbeuse fut 
l'unique ressource quV>n trouva vers la nuit; on remplit 
des outres de cette eau, qui sauva la vie à la petite troupe 
du roi de Suède. Après cinq jours de marche il se trouva 
sur le rivage de fleuve Hippanis, aujourd'hui nommé le 
Bogh par les barbares, qui ^>nt défiguré jusqu'au nom de 
ces pays, que des colonies grecques firent fieurir autrefois. 
Ce fleuve se joint à quelques milles de là au Borysthène, 
et tombe avec lui dans la mer Noire. 

Au-delà du Bogh, du côté du midi, est la petite vilk 
d'Oczakou, frontière de l'empire des Turcs. Les habitants, 
voyant venir à eux une troupe de gens de guerre dont 
l'habillement et le langage leur étaient inconnus, refhsè- 
rent de les passer à Oczakou sans un ordre de Mehemet* 

I 
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Bacha^ goiiTernetir de la TÎlle. Le roi envoya un exprès à 
ce goifverneur pour lui demander le passage; ce Turc, 
idcertaii^ de qu'il devait faire, dans un pays où une fausse 
démarche coûte souvent la vie, n'osa rien prendre sur lui 
sans avoir auparavant la peitnission du séraskier de la 
province, qui réside à Ben<ier dans la Bessarabie. Pen* 
dant qu'on attendait cette permission, les Russes, qui 
avaient pris l'armée du roi prisonnière, avaient passé le 
Borysthène, et approchaient pour le prendre lui-même: 
enfin le bâcha d'Oczakou envoya dire au roi qu'il four- 
nirait une petite barque pour sa personne et pour deux on 
trois hommes de sa suite. Dans cette extrémité les Sué- 
dois prirent de force ce qu'ils ne pouvaient avoir de gré; 
quelques-uns allèrent à l'autre bord, dans une petite 
nacelle, se saisir de quelques bateaux, et les amener à 
leur rivage: ce fut leur salut; car les patrims des barques 
turques, craignant de perdre une occasion de gagner beau* 
coup, vinrent en foule offrir leurs services: précisément 
dans le même temps la réponse fav<Hrable du séraskier de 
Bender arrivait aussi; et le roi eut la douleur de voir cinq 
cents hommes de sa suite saisis par ses ennemis, dont il 
entendait les bravades insultantes. Le baoha d'Oczakou 
lui demanda par un interprète pardon de ces retardements 
qui étaient cause de la prise de ces cinq cents hommes, et 
le supplia de vouloir bien ne point s'en plaindre au grand- 
seigneur. Charles le promit, non sans lui faire une répri- 
mande comme s'il eût parlé à un de ses sujets. 

Le commandant de Bender, qui était en même temps 
séraskier, titre qui répond à celui de général, ettbacha de 
la province, qui signifie gouverneur et intendant, envoya 
en hâte un aga complimenter le roi, et lui offrir une tente 
magnifique, avec les provisions, le bagage, les chariots, les 
commodités, les officiers, toute la suite nécessaire pour le 
conduire avec splendeur jusqu'à Bender: car tel est l'usage 
des Tmros, non-seulement de défrayer les ambassadeurs 
jusqu'au lieu de leur résidence, mais de fournir tout abon- 
damment aux princes réfugiés chez eux pendant le temps 
de lenr séjour. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

ARGUMENT. 

État de la Porte Ottomane. Charles s^oume près de Bender. Ses 
occupations. Ses intrigues à la Porte. Ses desseins. Auguste re> 
monte sur son trône. Le roi de Danemarck foit une descente en 
Suède. Tous les autres états de Charles sont attaqués. Le csar 
triomphe dans Moscou. AflUre du Pruth. Histoire de la caprine» 
paysanne deronuo impératriee. 

AcHMBT III gouvernait alors l'empire de Turque: il avait 
été mis en 1703 sur le trône à la plaee de son frère Musta- 
pha, par une révolution semblable à celle qui avait donné 
en Angleterre la couronne de Jacques II à son gendre 
Guillaume. Mustapha, gouverné par son muphti, que letf 
Turcs abhorraient, souleva contre lui tout Tempire; son 
armée, avec laquelle il comptait punir les mécontents, se 
joignit à eux; il fht pris, déposé en cérémonie, et son frère 
tiré du sérail pour devenir sultan, sans qu'il y eût presque 
une goutte de sang répandue. Achmet renferma le sul* 
tan déposé dans le sérail de Constantinople, où il vécut 
encore quelques années, au grand vétonnement de la Tur- 
quie, accoutumé à voir la mort de ses princes suivre 
toujours leur détrônement. 

Le nouveau sultan, ponr tonte récompense d'une cou- 
ronne qu'il devait aux ministres, aux généraux, aux offi- 
ciers des janissaires, enfin à ceux qui avaient eu part à la 
révolution, les fit tous périr les uns après les autres, de 
peur qu'un jour ils n'en tentassent une seconde. Par le 
sacrifice de tant de braves gens il afiEaiblit les forces de 
l'empire; mais il afilërmit son trône, du moins pour quel- 
ques années. Il s'appliqua depuis à amasser des trésors. 
Cest le premier des Ottomans qui ait osé altérer un peu la 
monnaie^ et établir de nouveaux impôts; mais il a été 
obligé de s'arrêter dans ces deux entreprises, de orainte 
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d*aii souièTemeii^; car la rapacité et la tyrannie du grand- 
seigneur ne s'étendent presque jamais que sur les officiers 
de l'empire, qui, quels qu^ils soient, sont esclayes domes- 
tiques du sultan; mais le reste des musulmans vit dans 
une sécurité profonde; sans craindre ni pour leurs vies, 
m pour leurs fortunes, ni pour leur liberté. 

Tel était l'empereur des Turcs chez qui le roi de Suède 
▼int chercher un asile. Il lui écrivit dès qu'il fut sur ses 
terres; sa lettre est du 13 juillet 1709: il en courut plu- 
sieurs copies différentes, qui toutes passent aujourd'hui 
pour infidèles; mais de toutes celles que j'ai vues il n'en 
est aucune qui ne marquât de la hauteur^ et qui ne fût 
plus conforme à son courage qu'à sa situation. Le sultan 
ne lui fit réponse que vers la fin de septembre. La fierté 
de la Porte Ottomane fit sentir à Charles XII la différence 
qu'elle mettait entre l'empereur turc et un roi d'une partie 
de la Scandinavie, chrétien, vaincu, et fugitif. Au reste, 
toutes ces lettres, que les rois écrivent très-rarement eux- 
mêmes, ne sont que de vaines formalités qui ne font con- 
naître ni le caractère des souverains, ni leurs affaires. 

Charles XII, en Turquie, n'était en effet qu'un captif 
honorablement traité. Cependant il concevait le dessein 
d'armer l'empire ottoman contre ses ennemis; il se flattait 
de ramener la Pologne sous le joug, et de soumettre la 
Russie: il avait un envoyé à Constantinople; mais celui 
qui le servit le plus dans ses vastes projets fût le comte 
Poniatowski, lequel alla à Constantinople sans mission, et 
se rendit bientôt nécessaire au roi, agréable à la Porte, et 
enfin dangereux aux grands vizirs mêmes. 

Un de ceux qui secondèrent plus adroitement ses des- 
seins fut le médecin Fonseca, Portugais, Juif établi à 
Constantinople, homme savant et délié, capable d'affaires, 
et le seul philosophe peut-être de sa nation: sa profession 
lui procurait des entrées à la Porte ottomane, et souvent 
la confiance des vizirs. Je l'ai fort connu à Paris; il m'a 
confirmé toutes les particularités que je vais raconter. Le 
eomte Poniatowski m'a dit lui-même et m'a écrit qu'il 
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ayait en l'adresse de faire tenir des lettres à la snltane 
Validé, mère de Temperenr régnant, autrefois maltraitée 
par son fila, mais qni commençait à prendre dn crédit dans 
le sérail. Une Juive, qni approchait souvent de cette 
princesse, ne cessait de lui raconter les exploits du roi de 
Suède, et la charmait par ses récits. La sultane, par une 
secrète inclination dont presque toutes les femmes se sen- 
tent surprises en faveur des hommes extraordinaires, même 
sans les avoir vus, prenait hautement dans le sérail le 
|>arti de ce prince; elle ne l'appelait que son lion. *' Quand 
''voulez-vous donc, disait-elle quelquefois au sultan son 
''fils, aider mon lion à dévorer ce czarl" Elle passa même 
par-dessus les lois austères du sérail, an point d'écrire de 
sa main plusieurs lettres au comte Poniatowski, entre les 
mains duquel elles sont encore au temps qu'on écrit cette 
histoire. 

Cependant on avait conduit le roi avec honneur à 
Bender, par le désert qui s'appelait autrefois la solitude 
des Gètes. Les Turcs eurent soin que rien ne manquât 
sur sa route de tout ce qui pouvait rendre son voyage plus 
agréable: beaucoup de JPolonais, de Suédois, de Cosaques, 
échappés les uns après les autres des mains des Moscovites, 
venaient par différents chemins grossir sa suite sur la route: 
il avait avec lui dix-huit cents hommes quand il se trouva 
*^à Bender; tout ce monde était nourri, logé, eux et leurs 
chevaux, aux dépens du grand-seigneur. 

Le roi voulut camper auprès de Bender, au lien de de- 
meurer dans la ville. Le séraskier Jussuf, bâcha, lui fit 
dresser une tente magnifique, et on en fournit à tous les 
seigneurs de sa suite: quelque temps après, le prince se fit 
bâtir une maison dans cet endroit; ses officiers en firent 
autant, à son exemple; les soldats dressèrent des baraqueç: 
de sorte que ce camp devint insensiblement une petite ville. 
Le roi n'étant point encore guéri de sa blessure, il fallut lui 
tirer du pied un os carié; mais dès qu'il put monter à che- 
val il reprit ses fatigues ordinaires, toujours se levant 
avant le soleil, lassant trois chevaux par jour, faisant fairo 
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l'exeroiee à ses soldats. Pour tout amasement il jouait 
quelquefois aux 4çhec8. Si les petites choses peignent les 
hommes, il est permis de rapporter qu'il faisait toujours 
marcher le roi à ce jeu; il s'en serrait plus que des autres 
pièces, et par-là il perdait toutes les parties. 

Il se trouvait à Bender dans une abondance de toutes 
choses, bien rare pour un prince vaincu et fhgitif ; car 
outre les provisions plus que suffisantes, et les cinq cents 
écus par jour qu'il recevait de la magnificence ottomane, 
il tirait encore de l'argent de la France, et il empruntait 
des marchands de Constantinople. Une partie de cet 
argent servit à ménager des intrigues dans le sérail, à 
acheter la faveur des vizirs, on à procurer leur perte: il 
répandait l'autre partie avec profusion parmi ses officiers, 
et les janissaires qui lui servaient de gardes à Bender. 
Grothusen, son favori et trésorier, était le dispensateur de 
ses libéralités: c'était un homme qui, contre l'usage de 
ceux qui sont en cette place, aimait autant à donner que 
son maître. Il lui apporta un jour un compte de soixante 
mille écus en deux lignes: ^ Dix mille écus donnés aux 
** Suédois et aux janissaires par les ordres généreux de sa 
** majesté, et le reste mangé par moi." *' Voilà comme 
** j'aime que mes amis me rendent leurs comptes, dit ce 
^ prince: Mullem me fait lire des pages entières pour des 
** sommes de dix mille francs; j'aime mieux le style laeo* 
"nique de Grothusen." Un de ses vieux officiers, soup- 
çonné d'être un peu avare, se plaignit à lui de ce que sa 
majesté donnait tout à Grothusen. "Je ne donne de 
" l'argent, répondit le roi, qu'à ceux qui savent en faire 
" usage." Cette générosité le réduisit souvent à n'avoir pas 
de quoi donner. Plus d'économie dans ses libéralités eût 
été aussi honorable et plus utile; mais c'était le défaut de 
oe prince de pousser à l'excès toutes les vertus. 

Beaucoup d'étrangers accouraient de Constantûiople 
pour le voir. Les Turcs, les Tartares du voisinage y 
venaient en foule; tous le respectaient et l'admiraient. 
Son opiniâtreté à s'abstenir du vin, et sa régularité à as- 
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uflAer deux fois par jour aux prières publiques, leur fai- 
saient dire: '* C'est un vrai musulman." Us brûlaient 
d'impatience de marcher avec lui à la conquête de la 
MosooTie. 

Dans ce loisir de Behder, qui fut plus long qu'il ne peu- 
sait, il prit insensiUement du goût pour la lecture. Le 
baron Fabrice, gentilhomme du duc de Holstein, jeune 
homme aimable, qui avait dans l'^prit cette gaieté et ce 
tour aisé qui plait aux princes, fut celui qui l'engagea à 
lire.* Il était envoyé auprès de lui à Bender pour y ména- 
ger les intérêts du jeune duc de Holstein, ei il y réussit en 
se rendant agréable. Il avait lu tous les auteurs français: 
il fit lire au roi les tragédies de Pierre Corneille, celles de 
Racine, et les ouvrages de Despréaux. Le roi ne prit nul 
goût aux satires de ce dernier, qui en effet ne sont pas ses 
meilleures pièces; mais il aimait fort ses autres écrits. 
Quand on lui lut ce trait de la satire huitième où l'auteur 
traite Alexandre dé fou et d'enragé, il déchira le feuillet. 

De toutes les tragédies françaises Mithridate était celle 
qui lui plaisait davantage, parce que la situation de ce roi 
vaincu et respirant la vengeance était conforme à la sienne. 
Il montrait avec le doigt à M. Fabrice les endroits qui le 
frappaient; mais il n'en voulait lire aucun tout haut, ni 
hasarder jamais un mot en français. Même quand il vit 
depuis à Bender M. Désaleurs, ambassadeur de France à 
la Porte, homme d'un mérite distingué, mais qui ne savait 
que sa langue naturelle, il ];épondit à cet ambassadeur en 
latin; et sur ce que M. Désaleurs protesta qu'il n'entendait 
pas quatre mots de cette langue, le roi, plutôt que de parler 
français, fit venir un interprète. 

Telles étaient les occupations de Charles XII à Bender, 
où il attendait qu'une armée de Turcs vînt à son secours. 
Son envoyé présentait des mémoires en son nom au grand- 
vizir, et Poniatovf ski les soutenait par le crédit qu'il savait 
se donner. L'insinuation réussit par<-tout: il ne paraissait 
vêtu qu'à la turque; il se procurait toutes les entrées. Le 
grand-seigneur lui fit présent d'une bourse de mille ducats. 
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et le grand YÎzir lui dit : ** Je prendrai Totre roi d'âne 
** main, et une épée dans l'aat^, et je le mènerai à Moscon 
** à la tête de deux cent mille femmes." Ce grand vizir 
s'appelait Chourlouli-Âli-bacha: il était fils d'an paysan 
dn village de Chourlon. Ce n'est point parmi les Tnrcs 
un reproche qn'une telle extraction; on n'y oonn^dt point 
la noblesse, soit celle à laquelle les emplois sont attachés, 
soit celle qui ne consiste que dans des titres; les services 
Seuls sont censés tout faire: c'est l'usage de presque tout 
l'orient ; usage très naturel et très bon, si les dignités 
pouvaient n'être données qu'au mérite; mais les vizirs ne 
sont d'ordinaire que des créatures d'un eunuque noir, ou 
d'Une esclave favorite. 

Le premier ministre changea bientôt d'avis. Le roi ne 
pouvait que négocier, et le czar pouvait donner de l'argent: 
il en donna, et ce fîit de celui même de Charles XII qu'il 
se servit; la caisse militaire prise à Pultava fournit de 
nouvelles armes contre le vaincu. Il ne fut alors plus 
question de faire la guerre aux Russes. Le crédit du czar 
fut tout-puissant à la Porte: elle accorda à son envoyé des 
honneurs dont les ministres moscovites n'avaient point 
encore joui à Constantinople : on lui permit d'avoir un 
séraij, c'est-à-dire un palais dans le quartier des Francs, 
et de communiquer avec les ministres étrangers. Le czar 
crut même pouvoir demander qu'on lui livrât le général 
Mazeppa, comme Charles XII s'était fait livrer le mal- 
heureux Patkul. Chourlouli-Ali-bacha ne savait plus rien 
refuser à un prince qui demandait en donnant des millions: 
ainsi ce même grand vizir qui auparavant avait promis 
solennellement de mener le roi de Suède en Moscovie avec 
deux cent mille hommes, osa bien lui faire proposer de 
oonsentir au sacrifice du général Mazeppa. Charles fut 
outré de cette demande. On ne sait jusqu'où le vizir eût 
poussé l'aSaire, si Mazeppa, âgé de soixante et dix ans, no 
fût mort précisément dans cette conjoncture. La douleur 
et le dépit dn roi augmentèrent quand il apprit que Tolstoi, 
devenu l'ambassadeur du ciar à la Porte, était publique- 
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ment servi par des Suédois faits esclayes à Pultaya, et 
qu'on yendait tons les jours ces braves soldats dans le 
marché de Constantinople. L'ambassadeur moscovite 
disait même hautement que les troupes musulmanes qui 
étaient à Bender y étaient plus pour s'assurer du roi que 
pour lui faire honneur. 

Charles, abandonné par le grand*vidr, vaincu par l'ar- 
gent du cisar en Turquie, après l'avoir été par ses armes 
dans l'UlÊraine, se voyait trompé, dédaigné par la Porte, 
presque prisonnier parmi des Tartares. Sa suite commen- 
çait à désespérer: lui seul tint ferme, et ne parut pas 
abbattu un moment. Il crut que le sultan ignorait les 
intrigues de Chonrlouli-Ali, son grand vizir; il résolut de 
les lui apprendre; et Poniatowski se chargea de cette 
commission hardie. Le grand-seigneur va tous les ven- 
dredis à la mosquée, entouré de ses solaks, espèces de 
gardes, dont les turbans sont ornés de plumes si hautes 
qu'elles dérobent le sultan à la vue du peuple. Quand on 
a quelque pla^et à présenter au grand-seigneur, on tâche 
de se mêler parmi ces gardes, et on lève en haut le placet: 
quelquefois lefiultan daigne le prendre lui-même; mais le 
plus souvent il ordonne à un aga de s'en eharger, et se fait 
ensuite représenter les placets au sortir de la mosquée. II 
n'est pas à craindre qu'on ose l'importuner de mémoires 
inutiles, et de placets sur des bagatelles, puisqu'on écrit 
moins à Constantinople en toute une année qu'à Paris en 
nn seul jour: on se hasarde encore moins à présenter des 
mémoires contre les ministres, à qui pour l'ordinaire le 
sultan les renvoie sans les lire. Poniatowski n'avait que 
cette voie pour faire passer jusqu'au grand-seigneur les 
plaintes du roi de Suède: il dressa un mânoire accablant 
«outre le grand viiir. M. de Fériol, ak>rs ambassadeur de 
France, et qui m'a conté le £»it, fit traduire le mémoire en 
turc: on donna quelque argent à un Grée pour le présenter; 
ce Grec s'étant mêlé parmi les gardes du grand-seigneur, 
leva le papier si haut, si longtemps, et fit tant de bruift» 
que le sultan l'aperçut, et prit lui-même le mémoire. 

i2 
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On 86 servit plusieurs fois de ce moyen pour présenter 
au sultan des mémoires contre ses vizirs: un Suédois 
nommé Leloing, en donna encore un autre bientôt après. 
Charles XII, dans l'empire des Turcs, était réduit à em- 
ployer les ressources d'un sujet opprimé. 

Quelques jours après le sultan envoya au roi de Suède, 
pour toute réponse à ses plaintes, vingt-cinq chevaux 
arabes, dont Tun, qui avait porté sa hautesse, était couvert 
d'une selle et d'une housse enrichies de pierreries, avec 
des étriers d'or massif. Ce présent fut accompagné d'une 
lettre obligeante, mais conçue en termes généraux, et qui 
faisait soupçonner que le ministre n'avait rien fait que du 
consentement du sultan. Chourlouli, qui savait dissimu- 
ler, envoya aussi cinq chevaux très-rares au roi. Giarles 
dit fièrement à celui qui les amenait: ** Retournez vers 
'* votre msdtre, et dites-lui que je ne reçois point de pré- 
'* seuts de mes ennemis." 

M. Poniatowski ayant déjà osé faire présenter un mé- 
moire contre le grand vizir, conçut alors le hardi dessein 
de le faire déposer: il savait que ce vizir déplaisait à la 
sultane mère, que le kislar-Aga, chef des eunuques noirs, 
et Taga des janissaires, le haïssaient; il les excita tous 
trois à parler contre lui. C'était une chose bien surpre- 
nante de voir un chrétien, un Polonais, un agent sans 
caractère d'un roi suédois réfugié chez les Turcs, cabaler 
presque ouvertement à la Porte contre un vice-roi de 
l'empire ottoman, qui de plus était utile et agréable à son 
maître. Poniatowski n'eût jamais réussi, et l'idée seule 
du projet lui eût coûté la vie, si une puissance plus fort« 
que toutes celles qui étaient dans ses intérêts n^eût porté 
les derniers coups à la fortune du grand vizir Chourlouli. 

Le sultan avait un jeune favori qui a depuis gouverné 
l'empire ottoman, et a été tué en Hongrie en 1716, à la 
bataille de Pétervaradin, gagnée sur les Turcs par le 
prince Eugène de Savoie: son nom était Coumourgi-Ali- 
bacha; sa naissance n'était guère différente de celle de 
Chourlouli; il était fils d'un porteur de charbon, comme 
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Coumonri^ le mgnifie; car conmour veut dire eharbon en 
turc L'empereur A<dimet II, oncle d'Achmet III, ayant 
rencontré dans un petit bois, près d' Andrinople, Coumourgi 
en<^re enfant,dont l'extrên^e beauté le frappa,le fit conduire 
dans son sérail. Il plut à Mostapha, fils aine de Mahomet 
IV, et suooessenr d'Aohtnet II. Aohmet III en fit son 
favori ; il n'avait alors que la charge de selictar-aga, porte- 
épée de la couronne. Son extrême jeunesse ne lui permettait 
pas de prétendre à remploi de grand vizir ; mais il avait 
l'ambition d'en faire. La fiiction de Suède ne put jamais 
gagner l'esprit de ce &vori ; il ne fut en aucun temps l'ami 
de Charles, ni d'aucun prince chrétien, ni d'aucun de leurs 
ministres; mais en cette occasion il servait le roi Charles 
XII sans le vouloir; il s'unit avec la sultane Validé et les 
grands officiers de la Porte pour faire tomber Chourlouli, 
qu'ils haïssaient tous. Ce vieux ministre, qui avait long- 
temps et bien servi son maître, fut la victime du caprice 
d'un enfant et des intrigues d'un étranger: on le dépouilla 
de sa dignité et de ses richesses: on lui ôta sa femme, qui 
était fille du dernier sultan Mustapha; et il fut relégué à 
Caffa, autrefois Théodosie, dans la Tartarie Crimée. On 
donna le bul, c'est-à-dire le sceau de l'empire, à Numan 
Couprougli, petit-fils du grand Couprougli qui prit Candie. 
Ce nouveau vizir était tel que les chrétiens mal instruits 
ont peine à se figurer un Turc: homme d'une vertu in- 
flexible, scrupuleux observateur de la loi, il opposait sou- 
vent la justice aux volontés du sultan. Il ne voulut point 
entendre parler de la guerre contre le Moscovite, qu'il 
traitait d'injuste et d'inutile; mais le même attachement à 
sa loi, qui l'empêchait de faire la guerre au czar malgré la 
foi des traités, lui fit respecter les devoirs de l'hospitalité 
envers le roi de Suède. Il disait à son maître: '^ La loi te 
" défend d'attaquer le czar, qui ne t'a point offensé; mais 
" elle t'ordonne de secourir le roi de Suède, qui est mal- 
" heureux chez toi." Il fit tenir à ce prince huit cents 
bourses (une bourse vaut dnq cents écus), et lui conseilla 
de s'en retourner paisiblement dans ses états par les terrea 
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de l'emperear d'Allemagne, oa pw des yafsseaaz français 
qui étaient alors au port de Constantinople, et que M. de 
Fériol, ambassadeur de France à la Porte, offrait à Charles 
pour le transporter à Marseille. Le comte Poniatowski 
n^ooia plus que jamais ayec ce ministre, et acquit dans 
les n^ociations une supériorité que l'or des Moscovites ne 
pouvait plus lui disputer auprès d'un vizir incorruptible. 
La faction russe crut que la meilleure ressource pour 
elle était d'empoisonner un négociateur si dangereux. On 
gagna un de ses domestiques, qui devait lui donner du 
poison dans du café: le crime fîit découvert avant l'exécu- 
tion; on trouva le poison entre les mains du domestique 
dans une petite fiole, que l'on porta au grand-seigneur. 
L'empoisonneur fut jugé en plein divan, et condamné aux 
galères, parce que la justice des Turcs ne punit jamais de 
mort les crimes qui n'ont pas été exécutés. 

Charles XIT, toujours persuadé que tôt ou tard il réus- 
sirait à faire déclarer l'empire turc contre celui de Russie, 
n'accepta aucune des propositions qui tendaient à un retour 
paisible dans ses états ; il ne cessait de représenter conune 
formidable aux Turcs ce même czar qu'il avait si long- 
temps méprisé; ses émissaires insinuaient sans cesse que 
Pierre Alexiowitz voulait se rendre maître de la naviga- 
tion de la mer Noire; qu'après avoir subjugué les Co- 
saques, il en voulait à la Tartarie Crimée. Tantôt ses 
repréisentations animaient la Porte, tantôt les ministres 
russes les rendaient sans effet. 

Tandis que Charles XII faisait ainsi dépendre sa desti- 
née des volontés des visirs, qu'il recevait des bienfkits et 
des affh>nts d'une puissance étrangère, qu'il faisait pré- 
senter des plaoets au sultan, qu'il subsistait de ses libéra- 
lités dans un désert, tous ses ennemis réveillés attaquaient 
ses états. 

La bataille de Pultava tai d'abord le signal d'une révo- 
lution dans la Pologne. Le roi Auguste y retourna, pro- 
testant contre son abdication, contre la paix d'Altranstadt, 
et aceusant publiquement do brigandage et de barbarie 
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Cbarleg XII, qa'il ne onûgnait pins. Il mit en prison 
Fingsten et Imhof, ses plénipotentiaires, qui avalent signé 
son abdication, comme s'ils avaient en cela passé leurs 
ordres et trahi leur maître. Ses troupes saxonnes, qui 
avaient été le prétexte de son détrôneipent, le ramenèrent 
à Varsovie, accompagné de la plupart des palatins polonais, 
qui, lui ayant autrefois juré fidélité, avaient fait depuis les 
mêmes serments à Stanislas, et revenaient en faire de nou- 
veaux à Auguste. Siniawski même rentra dans son parti, 
et, perdant Tidée de se faire roi, se contenta de rester 
grand*général de la couronne. Flemming, son premier 
ministre, qui avait été obligé de quitter pour un temps la 
Saxe, de peur d*être livré avec Patkul, contribua alors par 
son adresse à ramener à son maître une grande partie de 
la noblesse polonaise. 

Le pape releva ses peuples du serment de fidélité quMIs 
avaient fait à Stanislas. Cette démarche du saint-père 
fiûte à propos, et appuyée des forces d'Auguste, fut d'un 
assez grand poids; elle affermit le crédit de la cour de 
Rome en Pologne, où l'on n'avait nulle envie de contester 
alors aux premiers pontifes le droit chimérique de se 
mêler du temporel des rois: chacun retournait volontiers 
sous la domination d'Auguste, et recevait sans répugnance 
une absolution inutile, que le nonce ne manqua pas de 
faire valoir comme néoeésaire. 

La puissance de Charles et la grandeur de la Suède 
touchèrent alors à leur dernier période. Plus de dix têtes 
couronnées voyaient depuis longtemps avec crainte et avec 
eovie la domination suédoise s'étendant loin de ses bornes 
naturelles, au delà de la mer Baltique, depuis la Duina 
jusqu'à l'Elbe. La ' chute de Charles et son absence ré- 
veillèrent les intérêts et les jalousies de tous ces princes, 
assoupies longtemps par des traités et par l'impuissance 
de les rompre. % 

Le czar, plus puissant qu'eux tons ensemble, profitant 
de la victoire, prit Vibourg et toute la Carélie, inonda la 
Finlande de troupes, mit le siège devant Riga, et envoya 
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an corps d'armée en Pologne, pour aider Auguste à re* 
monter Bur le trône. Cet empereur était alors ce que 
Charles avait été autrefois, l'arbitre de la Pologne, et du 
nord; mais U ne consultait que ses intérêts, au lieu que 
Charles n'avait jamais écouté que ses idées de vengeance 
et de gloire. Le monarque suédois avait secouru ses alliés 
et accablé ses ennemis sans exiger }e moindre fruit de ses 
victoires; le czar, se conduisant plus en prince et moins 
en héros, ne voulut secourir le roi de Pologne qu'à condi- 
tion qu'on lui céderait la Livonie, et que cette province, 
pour laquelle Auguste avait allumé la guerre, resterait, 
aux Moscovites pour toi^'ours. 

Le roi de Danemarck, oubliant le traité de Travendal, 
comme Auguste celui d'Altranstadt, songea dès lors à se 
rendre maître des duchés de Holstein et de Brème, sur 
lesquels il renouvela ses prétentions: le roi de Prusse 
avait d'anciens droits sur la Poméranie suédoise, qu'il 
voulait faire revivre: le duc de Mecklembourg voyait avec 
dépit que la Suède possédât encore Yismar, la plus belle 
ville du duché; ce prince devait épouser une nièce de 
l'empereur moscorite; et le czar ne demandait qu'un pré- 
texte pour s'établir en Allemagne, à l'exemple des Sué- 
dois: George, électeur de Hanovre, cherchait de son côté 
à s'enrichir des dépouilles de Charles: l'évêque de Munster 
aurait bien voulu faire valoir quelques droite, s'il en avait 
eu le pouvoir. 

Douze à treize mille Suédois défendaient la Poméranie 
et les autres pays que Charles possédait en Allemagne: 
c'était la que la guerre allait se porti^. Cet orage alarma 
l'empereur et ses alliés. C'est une loi de l'empire que 
quiconque attaque une de ses provinces est 'réputé l'ennemi 
de tout le corps germanique. 

Mais il y avait encore un plus grand embarras; tons ces 
princes, à la réserve du czar, étaient réunis alors contre 
I^uis XIV, dont la puissance avait été quelque temps 
aussi redoutable à l'empire que celle de Charles. 

L'Allemagne s'était trouvée au commencement du siècle 
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pressée du midi au nord entre les armées de la France et 
de la Suède. Les Français ayaient passé le Danube, et les 
Suédois rOder: si leurs forces, alors yictorieuses, s'étaient 
jointes, TËmpire eût été perdu. Mais la même fatalité qui 
accabla la Suède aTait aussi humilié la France: toutefois 
la Suède avait encore des ressources, et Louis XIY faisait 
la guerre avec vigueur, quoique malheureusement. Si la 
Poméranie et le duché de Brème devenaient le théâtre de 
la guerre, il était à craindre que l'Empire n'en souffrit, et 
qu'étant affaibli de ce côté, il n'en fiiît moins fort contre 
Louis XIV. Pour prévenir ce danger, l'empereur, les 
princes d'Allemagne, Anne, reine d'Angleterre, les États- 
généraux des Provinces-Unies, conclurent à la Haye, sur la 
fin de Tannée 1709, un des plus singuliers traités que 
îamais on ait signés. 

Il fut stipulé par ces puissances que la guerre contre les 
Suédois ne se ferait point en Poméranie, ni dans aucune 
des provinces de l'Allemagne, et que les ennemis de 
Charles XII pourraient l'attaquer partout ailleurs. Le 
roi de Pologne et le czar accédèrent eux-mêmes à ce 
traité: ils y firent insérer un article aussi extraordinaire 
que le traité même, ce fut que les douae mille Suédois qui 
étaient en Poméranie n'en pourraient sortir pour aller 
défendre leurs autres provinces. 

Pour assurer l'exécution de ce traité, on proposa d'as- 
sembler une armée conservatrice de cette neutralité ima- 
ginaire: elle devait camper sur le bord de l'Oder. C'eût 
été une nouveauté singulière qu'une armée levée pour 
empêcher une guerre: ceux même qui devaient la soudoyer 
avaient pour la plupart beaucoup d'intérêt à faire cette 
guerre, qu'on prétendait écarter: le traité portait qu'elle 
serait composée des troupes de l'empereur, du roi de 
Prusse, de l'électeur de Hanovre, du landgrave de Hesse, 
de l'évêqne de Munster. 

Il arriva ce qu'on devait naturellement attendre d'un 
pareil projet; il ne fut point exécuté: les princes qui devai- 
ent fournir leur contingent pour lever cette armée ne 
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donnèrent rien; il n*y eut pas deaz r^ments formés: on 
parla beaaconp de neatralité, personne ne la garda; et 
tons les prinoes dn nord qui avaient des intérêts à démêler 
avec le roi de Suéde restèrent en pleine liberté de se 
disputer les dépouilles de ce prince. 

Dans ces conjonctures le czar, après avoir laissé ses 
troupes en quartieir dans la Lithuanie, et avoir ordonné le 
siège de Riga, s'en retourna à Moscou étaler à ses peuples 
un appareil aussi nouveau que tout ce qu'il avait fait jus* 
qu'alors dans ses états: ce fut un triomphe tel à peu près 
que celui des anciens Romains. Il fit son entrée dans 
Moscou le 1 janvier 1710, sovs sept arcs triomphaux dressés 
dans les rues, ornés do tout ce que le climat peut fournir, et 
de ce qne le commerce florissant par ses soins y avait pu 
apporter : un régiment des gardes commençait la marche, 
suivi des pièces d'artillerie prises sur les Suédois à Lesno et à 
Pnltava ; chacune était traînée par huit chevaux couverts 
de housses d'écarlate pendantes à terre : ensuite venaient les 
étendards, les timbales, les drapeaux gagnés à ces deux 
batailles, porta par les officiers et par les soldats qui les 
avaient pris; toutes ces dépouilles étaient suivies des plus 
belles tronpes du czar. Après qu'elles eurent défilé, on vit 
sur un char tjût exprès paraître le brancard de Charles XII,' 
trouvé sur le champ de bataille de Pnltava tout brisé de 
' deu;E conps de canon; derrière ce brancard marchaient 
deux à deux tous les prisonniers: on y voyait le comte 
Piper, premier ministre de Suède, le célèbre maréchal 
Rensehild, le comte de Levenhaupt, les généraux Slipen- 
back, Stackelberg, HamHton, tons les officiers et les soldats 
qu'on dispersa depuis dans la grande Russie. Le czar 
paraissait immédiatement après eux, sur le même cheval 
qu'il avait monté à la bataille de Pultava: à quelques pas 
de lui on voyait les généraux qui avaient eu part au succès 
de cette journée; un autre régiment des gardes venait en- 
suite: les chariots de munitions des Suédois fermaient la 
marche. 

Cette pompe passa au bruit de toutes les cloches de 
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Moscou, au son des tambours, des timbales, des trom- 
pettes, et d*un nombre infini d'instruments de musique 
qui se ftiisaient entendre par reprises, ayec les salves de 
deux cents pièces de canon, et les acclamations de cinq 
cent mille hommes, qui s'écriaient, ''Vive l'empereur 
^ notre père" à chaque pause que faisait le czar dans cette 
entrée triomphale. 

Cet appareil imposant aug^menta la vénération de ses 
peuples pour sa personne: tout ce qu'il avait fait d'iftile 
m leur faveur le rendait peut-être moins grand à leurs 
yeux. Il fit cependant continuer le blocus de Riga, ^es 
généraux s'emparèrent du reste de la Livonie et d'une 
partie de la Finlande;' en même temps le roi de Dane- 
marck vint avec toute sa flotte faire un descente en Suède: 
il y débarqua dix-sept mille hommes, qu'il laissa sous la 
eonduite du comte de Reventlau. 

La Suède était alors gouvernée par une régence com- 
posée de quelques sénateurs que le roi établit quand il 
partit de Stockholm. Le corps du sénat, qui croyait qu«k 
le gouvernement lui appartenait de droit, était jaloux de 
la régence. L'état souffrit de ces divisions; mais quand, 
après la bataille de Pultava, la première nouvelle qu'on 
apprit dans Stockholm fut que le roi était à Bender à la 
merei des Tartares et des Turcs, et que les Danois étaient 
descendus en Scanie, où ils avaient pris la ville d'Helsin-- 
bourg, alors les jalousies cessèrent ; on ne songea qu'à 
sauver la Suède. Elle commençait à être épuisée de 
troupes r^léee; car quoique Charles eût toujours fait ses 
grandes expéditions à la tête de petites armées, cependant 
les combats innombrables qu'il avait livrés pendant neuf 
années, la nécessité de recruter continuellement ses troupes, 
d'entretenir ses garnisons, et les corps d'armée qu'il fal- 
lait toujours avoir sur pied dans la Finlande, dans l'Ingrie, 
la Livonie, la Pomâranie, Brème, Verden, tout cela avait 
coûté à la Suède pendant le cours de la guerre plus de 
deux cent cinquante mille soldats: il ne restait pas huit 
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mille hommes d'anciennes taroopes qui, ayeo les milices 
nonyelles, étaient les seules ressources de la Suède. 

La nation est née belliqueuse, et tout peuple prend in- 
sensiblement le génie de son roi. On ne s'entretenait d'un 
bout du pays à l'autre que des actions prodigieuses de 
Charles, de ses généraux, et des vieux corps qui avaient 
combattu sous eux à Narra, à la Duina, à Clissau, à Pul- 
tusk, à HoUosin ; les moindres Suédois en prenaient un 
esprit d'émulation et de gloire: la tendresse pour leur roi, 
la pitié, la haine irréconciliable contre les Danois, s'y 
joignirent encore. Dans bien d'antres pays les paysans 
sont esclaves, ou traités comme tels; ceux-ci, faisant un 
corps dans l'état, se regardaient comme des citoyens, et 
se formaient des sentiments plus grands; de sorte que ces 
miliOes devenaient en peu de temps les meilleures troupes 
du nord. ^ 

Le général Steinbeck se mit par ordre de la régence à 
la tête de huit mille hommes d'anciennes troupes, et d'en- 
viron douze mille de ces nouvelles milices, pour aller 
chasser les Danois, qui ravageaient t6ute la côte d'Hel- 
sinbourg, et qui étendaient déjà leurs contributions fort 
avant dans les terres. 

On n'eut ni le temps ni les moyens de donner aux mi- 
lices des habits d'ordonnance; la plupart de ces laboureurs , 
vinrent vêtus de leurs sarraux de toile, ayant à leurs 
ceintures des pistolets attachés avec des cordes. Stein- 
beck, à la tête de cette armée extraordinaire, se trouva 
en présence des Danois à trois lieues d'Helsinbourg, le 10 
mars 1710. Il voulut laisser à ses troupes quelques jours 
de repos, se retrancher, et donner à ses nouveaux soldats le 
temps de s'accoutumer à l'ennemi ; mais tous ces paysans 
demandèrent la bataille le mime jour qu'ils arrivèrent. 

Des officiers qui y étaient m'ont dit les avoir vus alors 
presque tous écumer de colère; tant la haine nationale 
des Suédois contre les Danois est extrême ! Steinbeck 
profita de cette disposition 'des esprits, qui dans un jeux 
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de bataille vaut autant que la discipliae militaire ; on 
attaqua les Danois; et c'est là qu'on yit (ce dont il n'y a 
peut-être pas deux exemples de plus) des milices toutes 
nouTcUes égaler dans le premier combat l'intrépidité. des 
vieux corps. Deux régiments de ces paysans armés à la 
hâte taillèrent en pièces le régiment des gardes du roi de 
Danemarck, dont il ne resta que dix hommes. 

Les Danois entièrement défaits se retirèrent sous le 
canon d'Helsinbourg. Le trajet de Suède en Zéeland est 
si court, que le roi de Danemarck apprit le mÂme jour à 
Copenhague la défaite de son armée en Suède; il envoya 
sa flotte pour embarquer les débris de ses troupes. Les 
Danois quittèrent la Suède arec précipitation cinq jours 
après la bataille; mais ne pourant emmener leurs cheyaux, 
et ne voulant pas les laisser à l'ennemi, ils les tuèrent tous 
aux euTirons d'Helsinbourg, et mirent le feu à leurs pro- 
visions, brûlait leurs grains et leurs bagages, et laissant 
dans Helsinbonrg quatre mille blessés, dont la plus grande 
partie mourut par l'infection de tant de cheyaux tués, et 
fief le dé&ut de provisions, dont leurs compatriotes même 
les privaient pour empêcher que les Suédois n'en jouissent. 

Dans le même temps les paysans de la Dalécarlie ayant 
ouï dire dans le fond de leurs forêts que leur roi était 
prisonnier chez les Turcs, députèrent à la régence de 
Stockholm, et offrirent d'aller à leurs dépens, au nombre 
de vingt mille, délivrer leur maître des mains de ses enne- 
mis. Cette proposition, qui marquait plus de courage et 
d'affection qu'elle n'était utile, fut écoutée avec plaisir, 
quoique rejetée, et on ne manqua pas d'en instruire le roi 
en lui envoyant le détail de la bataille d'Helsinbourg. 

Charles reçut dans son camp, près de Bender, ces non- 
▼elles consolantes an mois de juillet 1710. Peu de temps 
après, un autre événement le confirma dans ses espérances. 

Le grand-viùr Couprougli, qui s'opposait à ses desseins, 
fut déposé après deux mois de ministère. La petite cour 
de Charles XII, et ceux qui tenaient encore pour lui en 
Pologne, publiaient que Charles fkisait et défaisait les 
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Tizirs, et qu'il gouTemait Pempire turo du Ibnd de sa re- 
traite de Bender: mais il n'arait aucune part à la disgrâce 
de ce fayori; la rigide probité du yizir fut, dit-on, la seule 
cause de, sa chute: son prédécesseur ne payait point les 
janissaires du trésor impérial, mais de l'argent qu'il faisait 
Tenir par ses extorsions; CouprougU les paya de l'argent 
du trésor. Achmet lui reprocha qu'il préferait l'intérêt 
des sujets à celui de l'empereur: *' Ton prédécesseur Chour- 
** louli, lui dit-il, sarait bien trouyer d'autres moyens de 
** payer mes troupes." Le grand-yizir répendit: *^S'iI ayait 
" l'art d'enrichir ta hautesse par des rapines, c'est un art 
" que je fais gloire d'ignorer." 

Le secret profond du sérail permet rarement que de 
pareils discours transpirent dans le public; mais celui-ci 
Alt su ayec la disgrâce de Couprougli. Ce yizir ne paya 
point sa hardiesse de sa tête, parce que la yraie yertu se 
fait quelquefois respecter lors même qu'elle déplaît: on lui 
permit de se retirer dans l'île de Négrepont. J'a su ces 
particularités par des lettres de M. Bru, mon parent, 
premier drogman à la Porte Ottomane; et je les rapporte 
pour faire connaître l'esprit de ce gouyernement. 

Le grand-seigneur fit a\orB reyenir d'Alep Baltagi-Me- 
hemet, bâcha de Syrie, qui ayait déjà été grand yizir ayant 
Chourlouli. Les baltagis du sérail, ainsi nommés de balta, 
qui signifie cognée, sont des esclayes qui coupent le bois 
pour l'usage des princes du sang ottoman et des sultanes. 
Ce yizir ayait été baltagi dans sa jeunesse, et en ayait 
toujours retenu le nom, selon la coutume des Turcs, qui 
prennent sans rougir le nom de leur première profession, 
ou celle de leur père, ou du lieu de leur naissance. 

Dans le temps que Baltagl-Mehemet était yalet dans le 
sérail, il fut assez heureux pour rendre quelques petits 
seryices au prince Achmet, alors prisonnier d'état sous 
l'empire de son frère Mustapha: on laisse aux princes du 
sang ottoman, pour leurs ^aisirs, quelques femmes d'un 
âge à ne plus ayoir d'enfants (et cet âge arriye de bonne 
heure en Turquie), mais assea belles encore pour plaire. 
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Achmet, deyenu sultaiif donna nne de ses eselaTet qn^ 
avait beaucoup aimée en mariage à Baltagi-Mehemet. 
Cette femme, par ses intrigues, fit son mari grand vizir: 
nne autre intrigue le déplaça, et une troisième le fit enoore 
grand vizir. , 

Quand Baltagi-Mehemet vint recevoir le bul de l'empire, 
il trouva le parti du roi de Suède dominant dans le 
sérail. La sultane Validé, Ali-Coumourgi, favori du grand* 
seigneur, le kislar-aga, chef des eunuques noirs, et l'aga 
des janissaires, voulaient la guerre contre le czar : le sultan 
y était déterminé. Le premier ordre qu'il donna au grand 
vizir fut d'aller combattre les Moscovites avec deux cent 
mille hommes. Baltagi-Mehemet n'avait jamais fiût la 
guerre; mais ce n'était point un imbécile, comme les Sué- 
dois mécontents de lui l'ont représenté. Il dit au grand- 
seigneur, en recevant de sa main un sabre garni de pier- 
reries: '* Ta hautesse sait que j'ai été élevé à me servir 
^ d'une hache pour fendre du bois, et non d'une épée pour 
<' commander tes armées: je tâcherai de te bien servir; 
" mais, si je ne réussis pas, souviens-toi que je t'ai supplié 
^ de ne me le point imputer." Le sultan l'assura de son 
amitié, et le vizir se prépara à obéir. 

La première démarche de la Porte Ottomane fut de 
mettre au château des Sept-Tours l'ambassadeur mosco- 
vite. La coutume des Turcs est de commencer d'abord 
par faire arrêter les ministres des princes auxquels ils 
déclarent la guerre: observateurs de l'hospitalité en tout 
le reste, ils violent en cela le droit le plus sacré des nations. 
Ils commettent cette injustice sous prétexte d'éqjoité, s'ima- 
ginant ou voulant faire croire qu'ils n'entreprennent jamais 
que de justes guerres, parce qu'elles sont consacrées par 
l'approbation de leur muphti. Sur ce principe ils se 
croient armés pour châtier les violateurs de traités que 
souvent ils rompent eux-mêmes, et croient punir les am- 
bassadeurs des rois leurs ennemis commo complices des 
infidélitéis de leurs maitres.- 

A cette raison se joint le mépris ridicule qu'ils affectent 
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pour les princes chrétiens et ponr lés ambassadeurs, qn'fls 
ne regardent d'ordinaire qne comme dés consuls de mar- 
chands. 

Le kan des Tartares de Crimée, que nous nommons le 
kan, reçut ordre de se tenir prêt arec quarante mille Tar- 
tares. Ce prince gouverne le Nagai, le Bulziack, avec une 
partie de la Circassie, et toute la Crimée, proyince connue 
dans l'antiquité sous le nom de Chersonèse Taurique, où 
les Grecs portèrent leur commerce et leurs armes, et fon- 
dèrent de puissantes yilles, et où les Génois pénétrèrent 
depuis, lorsqu'ils étaient les maîtres du commerce de l'Eu- 
rope. On voit en ce pays des ruines des villes grecques, 
et quelques monuments des Génois, qui subsistent encore 
au milieu de la désolation et de la barbarie. 

Le kan est appelé par ses sillets empereur; mais avec ce 
grand titre il n'en est pas moins l'esclave de la Porte. Le 
sang ottoman dont les kans sont descendus, et le droit 
qu'ils prétendent à l'empire des Turcs, au défaut de la 
race du grand-seigneur, rendent leur &mille respectable 
au sultan même, et leurs personnes redoutables: o'eéi 
pourquoi le~ grand-seigneur n'ose détruire la race des kans 
tartares; mais il ne laisse presque jamais vieillir ces 
princes sur le trône. Leur c<mdnite est toujours éclairée 
par les bâchas voisins, leurs états entourés de janissaires, 
leurs volontés traverséfés par les grands vizirs, leurs-des- 
seins toujours suspects. Si les Tartares se plaignent du 
kan, la Forte le dépose sur ce prétexte; s'il en est trop 
aimé, c'est un plus grand crime dont il est plus tôt puni: 
ainsi presque tous passent de la souveraineté à l'exil, et 
finissent leurs jours à Rhodes, qui est d'ordinaire leur 
prison et leur tombeau. 

Les Tartares leurs sujets sont le? peuples les plus 
brigands de la terre, et en même temps (ce qui semble in- 
concevable) les plus hospitaliers : ils vont à cinquante 
lieues de leur pays attaquer une caravane, détruire des 
villages : mais qu'un étran^r quel qu'il soit passe dans 
leur pays, non-seulement il est reçu partout, logé et dé- 
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frayé, mais dans quelque lieu qu'il passe les habitants se 
disputent l'honneur de l'aroir pour hôte; le maître de la 
maison, sa femme, ses filles, le servent à l'envi. Les 
Scythes, leurs ancêtres, leur ont transmis* ce respect in • 
violable pour l'hospitalité, qu'ils ont conserré, parce que 
le peu d'étrangers qui voyagent chez eux, et le bas prix 
de toutes les denrées, ne leur rendent point cette vertu 
trop onéreuse. 

Quand les Tartares vont à la guerre avec l'armée otto- 
mane, ils sont nourris par le grand-seigneur; le butin qu'ils 
font est leur seule paye: aussi sont-ils plus propres à 
piller qu'à combattre régulièrement. 

Le kan^ gagné par les présents et par les intrigues du 
roi de Suède, obtint d'abord que le rendez-vous général 
des troupes serait à Bender même, sous les yeux de Charles 
XII, afin de lui marquer mieux que c'était pour lui qu'on 
faisait la guerre. 

Le nouveau vizir Baltagi-Mehemet n'ayant pas les 
mêmes engagements, ne' voulait pas flatter à ce point un 
prince étranger: il changea l'ordre, et ce fût à Andrinople 
que s'assembla cette grande armée. C'est toujours dans 
les vastes et fertiles plaine» d' Andrinople qu'est le rendez- 
vous pour des armées turques, quand ce peuple fait la 
guerre aux chrétiens; les troupes venues d'Asie et d'Afrique 
s'y reposent et s'y rafraîchissent quelques semaines: mais 
le grand vizir, pour prévenir le czar, ne laissa reposer 
l'armée que trois jours, et marcha vers le Danube, et de 
là vers la Bessarabie. 

Les troupes des Turcs ne sont plus aujourd'hui si for- 
midables qu'autrefois lorsqu'elles conquirent tant d'états 
dans l'Asie, dans l'Afrique, et dans l'Europe ; alors la 
force du corps, la valeur et le nombre des Turcs, triom- 
phaient d'ennemis moins robustes qu'eux et plus mal dis- 
ciplinés ; mais aujourd'hui que les chrétiens entendent 
mieux l'art de la guerre, ils battent presque toujours les 
Turcs en bataille rangée, mêrne^ à forces inégales. Si 
l'empire ottoman a depuis peu fait auelques conquêtes, oe 
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n'est que sor la répabliqae de Veniae, estimée plus sage 
que guerrière, défendue par des étrangers, et mal secoorua 
par les prinœs chrétiens, toigonrs divisés entre eux.. 

Les janissures et les spahis attaquent en désordre, in- 
capables d'éconter le commandement et de se rallier: leur 
cavalerie, qui devrait être excellente, attendu la bonté et 
la légèreté de leurs chevaux, ne saurait soutenir le choc de 
la cavalerie allemande: rin&nterie ne savait point encore 
faire un usage avantageux de la baïonnette au bout du 
fusil: de plus, les Turcs n'ont pas eu un grand général de 
terre parmi eux depuis Couprougli, qui conquit l'ile de 
Candie. Un esclave nourri dans l'oisiveté et dans le si- 
lence du sérail, fait vizir par faveur, et gâiéral malgré lui, 
conduisait une armée levée à la hâte, sans expérience, sans 
discipline, contre des troupes moscovites aguerries par 
douze ans de guerre, et fières d'avoir vaincu les Suédois. 

Le czar, selon toutes les apparences, devait vaincre 
Baltagi-Mehemet: mais il fit la même faute avec les Turcs 
que le roi de Suède avait commise avec lui ; il méprisa 
trop sQu ennemi. Sur la nouvelle de l'armement des 
Turcs, il quitta Moscou; et ayant ordonné qu'on changeât 
le siège de Riga en blocus, il assembla sur les frontières 
de Pologne quatre-vingt mille hommes de ses troupes. 
Avec cette armée il prit son chemin par la Moldavie et la 
Valachie, autrefois le pays des Daces, aujourd'hui habité 
par des chrétiens grecs tributaires du grand-seigneur. 

La Moldavie était gouvernée alors par le prince Can- 
temir, Grec d'origine, qui réunissait les talents des anciens 
Grecs, la science des lettres et celle des armes. On le 
faisait descendre du fameux Timur, connu sous le nom 
de Tamerlan; cette origine paraissait plus belle qu'une 
grecque: on prouvait cette descendance par le nom de ce 
conquérant: Timur, dit-on, ressemble à Ternir; le titre de 
kan, que possédait Timur avant de conquérir l'Asie, se 
retrouve dans le nom de Cantemir; ainsi le prince Can- 
temir est descendant de Tamerlan. Voilà les fondements 
de la plupart des généalogies 1 
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De quelque maison que fût Cantemir, il derait toute sa 
fortune à la Porté Ottomane. A peine arait-il reçu l'in- 
yestiture de sa principauté qu'il trahit l'empereur turc son 
bienfaiteur, pour le czar dont il espérait davantage. Il se 
flattait quQ le vainqueur de Charles XII triompherait 
aisément d'un vizir peu estimé, qui n'avait jamais fait la 
guerre, et qui avait choisi pour son kiaia, c'est-à-dire pour 
son lieutenant, l'intendant des douanes de Turquie; il 
comptait que tous ses gens se rangeraient de son parti: 
les patriarches grecs l'encouragèrent à cette défection. Le 
czar ayant donc fait un traité secrètement avec ce prince, 
et l'ayant reçu dans son armée, s'avança dans le pays, et 
arriva au mois de juin 1711 sur le bord septentrional du 
fleuve Hierase, aujourd'hui le Pruth, près d'Yassi, capitale 
de la Moldavie. 

Dès que le grand vizir eut appris que Pierre Alexiowitz 
marchait de ce côté, il quitta aussi son camp, et, suivant 
le cours du Danube, il alla passer ce fleuve sur un pont 
de bateaux, pi^ès d'un bourg nommé Saccia, au même 
endroit oi!i Darius fit construire autrefois le pont qui 
porta son nom. L'armée turquç fit tant de diligence 
qu'elle parut bientôt en présence des Moscovites, la rivière 
de Pruth entre deux. 

Le czar, sûr du prince de .Moldavie, ne s'attendait pas 
que les Moldaves dussent lui manquer: mais souvent le 
prince et les sujets ont des intérêts très-différents. Ceux-ci 
aimaient la domination turque, qui n'est jamais fatale 
qi]^aux grands, et qui affecte de la douceur pour les 
peuples tributaires; ils redoutaient les chrétiens, et sur- 
tout les Moscovites, qui les avaient toujours traités avec 
inhumanité: ils portèrent toutes leurs provisions à l'armée 
ottomane. Les entrepreneurs qui s'étaient engagés à four- 
nir des vivres aux Moscovites exécutèrent avec le grand 
vizir le marché même qu'ils avaient fait avec le czar. Les 
Valaques, voisins des Moldaves, montrèrent aux Tn^s 
la même affection; tant l'ancienne idée de la barbarie 
moscovite avait aliéné tous les esprits. 
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Le czar ainsi trompé dans ses espérances, peat4tre trop 
légèrement prises, yit tout d*nn coup son armée sans Tivres 
et sans fourrages. Les soldats désertaient par troupes, et 
bientôt «ette armée se trouva réduite à moins de trente 
mille hommes près de périr de misère. Le czar éprouyait 
sur le Pruth, pour s'être livré à Cantemir, ce que Charles 
XIl avait éprouvé à Pultava pour avoir trop compté sur 
Mazeppa. Cependant les Tares passent la rivière, enfer- 
ment les Russes, et forment devant eux un camp retranché. 
Il est surprenant que le czar ne disputât point le passage 
do la rivière, ou du moins qu'il ne réparât pas cette faute 
en livrant bataille aux Turcs immédiatement après le pas- 
sage, au lieu do leur donner la temps de faire périr son 
armée de faim et de fatigue. Il semble que ce prince fit 
dans cette campagne tout ce qu'il fallait pour être perdu; 
il se trouva sans provisions, ayant la rivière. de Pruth 
derrière lui, cent cinquante mille Turcs devant lui, et 
quarante mille Tartares qui le harcelaient continuelle- 
ment à droite et à gauche. Dans cette extrémité il dit 
publiquement: "Me voilà du moins aussi mal que mon 
" frère Charles Pétait à Pultava." 

Le comte Poniatowski, infatigable agent du roi de Suède» 
était dans l'armée du grand vizir avec quelques Polonais 
et quelques Suédois, qui tous croyaient la perte du czar 
inévitable. 

Dès que Poniatowski vit que les armées seraient infailli- 
blement en présence, il le manda au roi de Suède, qui partit 
aussitôt de Bender, suivi de quarante officiers, jouissant 
par avance du plaisir de combattre l'empereur moscovite. 
Après beaucoup de pertes et de marches ruineuses, le czar, 
poussé vers le Pruth, n'avait pour tout retranchement que 
des chevaux de frise et des chariots; quelques troupes de 
janissaires et de spahis vinrent fondre sur son armée si mal 
retranchée; mais^ils attaquèrent en désordre, et les Mos- 
covites se défendirent avec une vigueur que la présence de 
leur prince et le désespoir leur donnaient. 

Les ïurcs furent deux fois repoussés. Le lendemain, M* 
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Poniatowski conseilla an grand yiair ePaffamer rarmée 
moscovite, qui, manquant de tont, serait obligée dans un 
jour de se rendre à discrétion avee son empereur. 

Le czar a depuis avoué plus d'une fois qu'il n'avait ja- 
mais rien senti de si cruel dans sa vie que les inquiétudes 
qui l'agitèrent cette nuit: il roulait dams son esprit tout ce 
qu'il avait fait depuis tant d'années pour, la gloire et le 
bonheur de sa nation; tant de grands ouvrages, toujours 
interrompus par des guerres, allaient peut-être périr avec 
lui avant d'avoir été achevés; il fallait ou être détruit par 
la faim, ou attaquer près de cent quatre-vingt mille 
hommes avec des troupes languissantes, diminuées de la 
moitié, une cavalerie presque toute démontée, et des fan- 
tassins exténués de faim et de fatigue. 

Il appela )e général Czeremetof vers le commencement 
de la nuit, et lui ordonna, sans balancer et sans prendre 
conseil, que tout fût prêt à la pointe du jour pour aller 
attaquer les Turcs ta baïonnette au bout du fusil. 

Il donna de plus ordre exprès qu'on brûlât tous les ba- 
gages, et que chaque officier ne réservât qu'un sejil chariot, 
afin que, s'ils étaient vaineus, les ennemis ne pussent du 
moins profiter du butin qu'ils espéraient. 

Après avoir tout réglé avec le généra) pour la bataille, 
il se retira dans sa tente accablé de douleur et agité de 
convulsions, mal dont il était souvent attaqué, et qui 
redoublait toujours avec vi(^nce quand il avait quelque 
grande inquiétude. Il défendit que personne osât de la 
nuit entrer dans sa tente sous quelque prétexte que ce pût 
être, ne voulant pas qu'en vînt lui faire des remontrances 
sur une résolution désespérée mais nécessaire, encore 
moins qu'on fût témoin du triste état où il se sentait. 

Cependant on brûla, selon son ordre, la plus grande 
partie de ses bagages. Tourte l'armée suivit cet exemple, 
quoiqu'à regret; plusieurs enterrèrent ce qu'ils avaient de 
plus précieux. Les officiers généraux erdonnaïeni dé|jà la 
marche, et tâchaient d'inspirer à l'armée une confiance 
qu'ils n'avaient pas eux-mêmes; chaque soldat, épuisé dé 
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fatigae et de faim, marchait sans ardeur et sans espéranoe. 
Les finounes, dont Tarmée était trop remplie, poussaient 
des eris qui énervaient encore les courages: tout le monde 
at^tendait le lendemain la mort ou la servitude. Ce n'est 
point une exagération, c'est à la lettre ce qu'on a entendu 
liire à des oiftciers qui serraient dans cette armée. 

Il y avait alors dans le camp moscovite une femme aussi 
singulière peut-être que le ozar même: elle n'était encore 
«onnue que sous le nom de Catherine. Sa mère était une 
malheureuse paysaime nommée £rb-Magden, du village de 
Bingen en Eatonie, province où les peuples sont serfs, et 
qui était en ce temps-là sous la domination de la Suède: 
jamais elle ne connut son père; elle fut baptisée sous le 
nom de Marthe. Le vicaire de la paroisse l'éleva par 
«harité jusqu'à quatoree ans; à cet âge elle fut servante 
à Marienbourg ehec un ministre luthérien de ce pays, 
nommé Gluk. 

En 1702, à rage de dix-huit ans, elle épousa un dragon 
suédois: le lendemain de ses noces, un parti des troupes de 
Suède ayant été battu par les Moscovites, ce dragon qui 
«vait été à l'action ne reparut plus, sans que sa femme pût 
savoir s'il avait été fait prisonnier, et sans même qae de- 
puis ce temps elle en pût jamais rien apprendre. 

Quelques jours après, faite prisonnière elle-même par le 
général Bauer, elle servit cfacE lui, ensuite chez le maré- 
chal Czeremetof. Celui-ci la donna à Menzikoff, homme 
qui a connu les plus extrêmes vicissitudes de la fortune, 
ayant été de garçon pâtissier général et prince, ensuite 
dépouillé de tout et rel^é en Sibérie, où i] est mort dans 
la misère et dans le désespoir. 

Ce fut à un souper chez le prince Menzikoff que l'empe- 
reur la vit et en devint amoureux: il l'épousa secrètement 
en 1707, non pas séduit par des artifices de femme, mais 
parce qu'il lui trouva une fermeté d'âme capable de secon- 
der ses entreprises, et même de les continuer après lui. Il 
avait déjà répudié depuis longtemps sa première femme 
Ottokefa, fille d'un boïard^ accusée de s'opposer aux 
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ehangemenis qu'il faisait dans ses états. Ce crime était 
le plus grand aux yeux du czar; il ne voulait dans sa 
famille que des personnes qui pensassent comme lui: il 
crut rencontrer dans cette esolave étrangère les qualités 
d'une souveraine, quoiqu'elle n'eût aucune des Tertns es son 
sexe ; il dédaigna pour elle les préjugés qai eussent arrêté 
un homme ordinaire: il la fit couronner 'impératrice. Le 
même génie qui la fit femme de Pierre Aiexiowitz lui don- 
na l'empire après la mort de son mari. L'Europe a vu avec 
surprise cette femme, qui ne sut jamais ni lire ni écrire, 
réparer son éducation et ses faiblesses par son courage, et 
remplir avec gloire le trdne d'un l^slateur. 

Lorsqu'elle épousa le czar elle quitta la religion luthé- 
rienne où elle était née, pour la moscovite: on la rebaptisa 
selon Tusage du rite russien; et au lieu du nom de Marthe 
elle prit le nom de Catherine, sous lequel elle a été connue 
depuis. Cette femme étant donc au camp de Pruth, tint 
un conseil avec les officiers généraux et le vice-chancelier 
■Schaffirof pendant que le czar était dans sa tente. 

On conclut qu'il fallait demander la paix aux Turcs, et 
engager le czar à faire cette démarche. Le vice-chancelier 
écrivit une lettre au grand vizir au nom de son maître; la 
czarine entra avec cette lettre dans la tente du czar, mal- 
gré la défense; et ayant, après bien 4es prières, des 
contestations et des larmes, obtenu qu'il la signât, elle 
rassembla sur-le-champ toutes ses pierrericB, tout ce qu'elle 
avait de plus pr^Dieux, tout son argent: elle en emj^nta 
même des officiers généraux; et ayant composé de cet 
amas un présent considérable, elle l'envoya à Osman- 
Aga/ lieutenant du grand vizir, avec la lettre signée par 
l'empereur moscovite. Mehemet-Baltagi, conservant d'a- 
bord la fierté d'un vizir et'd'nn vainqueur, répondit: ** Que 
** le czar m'envoie son premier ministre, et je verrai ce que 
''j'ai à faire." Le vice-chancelier Schaffirof vint aussitôt, 
chargé de quelques présents qu'il offrit publiquement lui- 
même au grand vizir, assez considérables pour lui marquer 
qu'on avait besoin de lui, mais trop peu pour le corrompre. 

£2 
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La première demande du TÎzir fat que le czar se rendit 
aveo toute son armée à discrétion. Le Tice-chanoelier ré- 
pondit que son maître allait l'attaquer dans un quart 
d'heure,. et que les Mosoovites périraient jusqu'au dernier, 
plutôt que de subir des conditions si infâmes. Osman 
ajouta ses remontrances aux paroles de Schaffirof. 

Mehemet*Balta^ n'était pas /guerrier; il voyait que les 
janissaires avaient été repoussés la veille: Osman lui per- 
suada aisément de ne pas mettre au hasard d'une bataille 
des avantaises certains. U accorda donc d'abord une 
suspension d'armes pour six heures, pendant laquelle on 
conviendrait des conditions du traité. 

Pendant qu'on parlementait il arriva un petit accident, 
qui peut faire connaître que les Turcs sont souvent {dus 
jaleux de leur parole que nous ne croyons. Deux gentils- 
hommes italiens, paremts de M. Brillo, lieutenant colonel 
d^an riment dç grenaeUers au service du czar, s'étant 
écartés pour chercher quelque fourrage, furent pris par 
des Tartares, qui les emmenèrent à leur camp, et offrirent 
de les vendre à un officier des janissaires. Le Turc, indigné 
qu^on osÂt ainsi violer la trêve, fit arrêter les Tartares, et 
les conduisit lui-même devant le grand vizir avec ces deux' 
prisenniers. 

Le vizir renvoya ces deux gentilshommes au camp du 
czar, et fit trancher la têto aux Tartares qui avaient eu le 
plus de part à leur enlèvement. 

Cependant le kan des Tartares s^eppesait à la conclusion 
d'un traité qui lui était Pespérance du pillage; Poniatow- 
ski seeondait le kan par les raisons les plus pressantesi 
mais Osman l'emporta sur l'impatience tartare et sur les 
insinuations de Poniatowski. 

Le vizir crut faire assez pour le grand-seigneur son 
maître de conclure une paix avantageuse: il exigea que les 
Moscovites rendissent Azoph, qu'ils brûlassent les galères 
qui étaient dans ce port; qu'ils démolissent los citadelles 
importantes bâties sur les Palus-Méotides, et que tout le 
canon et les munitions de ces forteresses demeurassent au 
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grand-aeignenr; que le ozar retirât see troupes de la Po- 
logne;, qu'il n'inquiétât plus le petit nombre de Cosaques 
qui étaient sous la protection des Polonais, ni œuz qui 
dépendaient de la Turquie, et qu'il payât dorénavant aux 
Tartares un. subside de quarante mille sequins par an, 
tribut odieux imposé depuis longtemps, mais dont le czar 
avait afifranchi son pays. 

Enfin le traité allfbit être signé sans qu'on eût seulement 
fait mention du roi de Suède. Tout oe que Poniatowski 
put obtenir du vizir fut qu'on insérât un article par lequel 
le Moscovite s'engageait à ne point troubler le retour de 
Charles XII; et, ce qui est assez singulier, il fut stipulé 
dans cet article que le czar et le roi de Suède feraient la 
paix s'ils en avaient envie, et s'ils pouvaient s'accorder. 

A ces conditions le czar eut la liberté de se retirer avec 
son armée, son canon, son artillerie, ses drapeaux, son 
bagage. Les Turcs lui fournirent des vivres, et tout 
abonda dans son camp deux heures après la signature du 
traité, qui fut commencé, conclu, et signé le 21 juillet 
1711. 

Dans le temps que le czar, échappé de ce mauvais pas^ 
se retirait tambour battant et enseignes déployées, arrive 
le roi dé Suède, impatient de combattre et de voir son 
ennemi entre ses mains; il avait couru plus de cinquante 
lieues à cheval depuis Bender jusqu'auprès d'Yassi : il 
arriva dans le temps que les Russes commençaient à faire 
paisiblement leur retraite. Il fallait pour pénétrer au 
camp des Turcs aller passer le Pruth sur un pont à trois 
lieues de là. Charles XII, qui ne faisait rien comme les 
autres hommes, passa la rivière à la nage, au hasard de se 
noyer, et traversa le camp moscovite, au hasard d'être 
pris: il parvint à l'armée turque, et descendit à la tente 
du comte Poniatowski, qui m'a conté et écrit ce fait. Le 
comte s'avança tristement vers lui, et lui apprit comment 
il venait de perdre une occasion qu'il ne recouvrerait peut- 
être jamais. 

Le roi, outré de colère, va droit à la tente du grand 
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Tîzir : il lui reproche avec un visage enflammé le traité 
qu'il Tient de conclure. ^ J'ai droit, dit le grand yizir 
** d'un air calme, de faire la guerre et la paix. Mais, re- 
" prend le roi, n'avais-tu pas toute l'armée moscovite en 
** ton pouvoir ! Notre loi nous ordonne, repartit grave- 
*' ment le vizir, de donner la paix à nos ennemis quand ils 
** implorent notre miséricorde. Hé ! t'ordonne-t-elle, in- 
** siste le roi en colère, de faire un mauvais traité, quand 
** tu peux imposer telles lois que tu veux I ne dépendait-il 
''pas de toi d'amener le czar prisonnier à Constantinople !" 

Le Turc, poussé à bout, répondit sèchement : ''Hé ! 
** qpi gouvernerait son empire en son absence ! il ne faut 
"pas que tous les rois soient hoFS de chez eux." Charles 
répliqua par un sourire d'indignation: il se jeta sur un 
sofa, et, regardant le vizir d'un air plein de colère et de 
mépris, il étendit sa jambe vers lui, et embarrassant ex- 
près son éperon dans la robe du Turc, il la lui déchira, so 
releva sur-le-champ, remonta à cheval, et retourna à Ben- 
der le désespoir dans le corar. . 

Poniatowski resta encore quelque temps avec le grand 
vizir pour essayer par des voies plus douces de l'engager 
à tirer un meilleur parti du czar; mais l'heure de la prière 
étant venue, le Turc^ sans répondre un seul mot, alla 00 
lave^, et prier Dieu. 
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Intrigues A la Porte Ottomane. Le kan dea Tartares et le bacba de 
Bender veulent forcer Charles de partir. Il se défend avec quarante 
domestiques contre une armée. Il est pris et traité en prisonnier. 

La fortune du roi de Suède, si changée de ce qu'elle 
avait épéf le persécutait dans les moindres choses: il trouva 
à son retour son petit camp de Bender et tout le logement 
Inondés des eaux du Niester; il se retira à quelques milles, 
près d'un village nommé Yamitza; et, comme s'il eût eu 
un secret pressentiment de ce qui devait lui arriver, il fit 
bâtir en cet endroit une large maison de pierre, capable 
en un besoin de soutenir quelques heures un assaut; il là 
meubla même magnifiquement, contre sa coutume, pour 
imposer plus de respect aux Turcs. 

Il en construisit aussi deux autres, l.'une pour sa chan- 
cellerie, l'autre pour son favori Grothusen, qui tenait une 
de ses tables. Tandis que le roi bâtissait ainsi près de 
Bender comme s'il eût voulu rester toujours en Turquie, 
Baltagi-Mehemet, craignant plus que jamais les. intrigues 
et les plaintes de ce prince à la Porte, avait envoyé le 
résident de l'empereur d'Allemagne demander lui-même 
à Vienne un passage pour le roi de Suède par les terres 
héréditaires de la maison d'Autriche. Cet envoyé avait 
rapporté en trois semaines de temps une promesse de la 
régence impériale de rendre à CSiarles XII les honneurs 
qui lui étaient dos, et de le conduire en toute sûreté en 
Poméranie. 

On s'était adressé à cette régence de Vienne, parce 
qu'alors l'empereur d'Allemagne, Charles, successeur de 
Joseph I*^**, était en Espagne, où il disputait la couronne à 
Philippe V. Pendant que l'envoyé allemand exécutait à 
Vienne cette commission, le grand vizir envoya trois 
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.bâchas an roi de Suède ponr lui signifier qu'il fallait 
quitter les terres de Pempire turc. 

Le roi, qui savait l'ordre dont ils étaient chargés, leur 
fit d'abord dire que s'ils osaient lui rien proposer contre 
son honneur et lui manquer de respect, il les ferait pendre 
tous trois sur l'heure. Le bâcha de Salonique, qui portait 
la parole, déguisa la dureté de sa commission sous les 
termes les plus respectueux. Charles finit Taudienoe sans 
daigner seulement répondre: son chancelier MuUern, qui 
resta avec ces trois bâchas, leur expliqua en peu de mots 
le refus de son maître, qu'ils avaient assez compris par 
son silei^ce. 

Le grand vizir ne se rebuta pas; il ordonna à Ismaël- 
Baéha, nouveau séraskier de Bender, de menacer le roi de 
l'indignation du sultan s'il ne se déterminait pas sans dé- 
lai. Ce séraskier était d'un tempérament doux et d'un 
esprit conciliant, qui lui avaiV attiré la bienveillance de 
Charles et l'amitié de tous les Suédois. Le roi entra eu 
conférence avec lui, mais ce fut po>ir lui dire qu'il ne par- 
tirait que quand Achmet lui aurait accordé deux choses, 
la punition de son grand vizir, et c6nt mille hommes pour 
retourner en Pologne. 

Baltagi-Mehemet sentait bien que Charles restait en 
Turquie pour le perdre; il eut soin de faire mettre des 
gardes sur toutes les routes de Bender à Constantinople 
pour intercepter les lettres du roi: il fit plus, il lui re- 
trancha son thaïm, c'est-à-dire la provision que la Porte 
fournit aux princes à qui elle accorde un asjle. Celle du 
roi de Suède était immense, consistant en cinq cents écus 
par jour en argent, et dans une profusion de tout ce qui 
peut contribuer à l'entretien d'une cour dans la splendeur 
et dans l'abondance. 

Dès que le roi sut que le vizir avait osé retrancher sa 
subsistance, il se tourna vers son grand maître d'hôtel, et 
lui dit: ** Vous n'avez eu que deux tables jusqu'à présent, 
*' je vous ordonne d'en tenir quatre dès demain." 

Les officiers de Charles XII étaient accoutumés à ne 
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trouTdr rien d'impossible de ce qu'il ordonnait: cependant 
on n'avait ni proyiûons ni argent; on fut obligé d'em- 
prunter à Vingt, à trente, à quarante pour cent des officiers, 
des domestiques, et des janissaires, deyenus riches par les 
profusions du roL M. Fabrice, l'envoyé de Holsteini 
Jeffîreys, minisire. d'Angleterre, leurs secrétaires, leurs 
amis, donnèrent ce qu'ils ayaient. Le roi, avec sa fierté 
ordinaire et sans inquiétude du lendemain, subsistait de 
ces dons, qui n'auraient pas suffi longtemps. Il fallut 
^romper la vigilance des gardes, et envoyer secrètement^à 
ConstantinofAe pour emprunter de l'argent des négociants 
européens: tous refusèrent d'en prêter à un roi qui sem- 
blait s'être mis hors d'état de jamais rendre: un seul 
marchand anglais, nommé Cook, osa enfin prêter environ 
quarante mille écus, satisfait de les perdre si le roi de 
Suède venait à mourir. On apporta cet argent au petit 
camp du roi, dans le temps qu'on commençait à manquer 
de tout et à ne plus espérer de ressource. 

Dans cet intervalle M. Poniatowski écrivit du camp 
même du grand vizir une relation de la campagne de 
Pruth, dans laquelle il accusait Baltagi-Mehemet de lâ- 
cheté et de perfidie. Un vieux janissaire, indigné de la 
foiblesse du vizir, et de plus gagné par les présents de Ponia- 
towski, se chargea de cette relation; et ayant obtenu un 
congé, il présenta lui-même la lettre au sultan. 

Poniatowski partit du camp quelques jours après, et 
alla à la Porte Ottomane former des intrigues contre le 
grand vizir, selon sa ooutume. 

Les circonstances étaient favorables; le czar en liberté 
ne se pressait pas d'accomplir ses promesses; les clefs 
d'Âzoph ne venaient point: le graiid vizir qui en était 
responsable, craignant avec raison l'indignation dcBOU 
maître, n'osait s'aller présenter devant lui. 

Le sérail était alors plus rempli que jamais d'intrigues 
et de factions. Ces cabales que l'on voit dans toutes les 
•ours, et qui se terminent d'ordinaire dans les nôtres par 
quelque déplacement de ministre, ou tout au plus par 
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qnelqtie exil, font toujours tomber à Gonstantinople pltM 
d'une tête: il en coûta la vie à Paneien tizir Chourlonli et 
à Osman, ce lieutenant de Baltagi-Mehemet, qui était le 
principal auteur de la paix de Pruth, et qui depuis cette 
paix avait obtenu une charge considérable à la Porte. On 
trouya parmi les trésors d'Osman la bague de la czarine, 
et vingt mille pièces d'or au coin de Saxe et de Mosbovie; 
ce fut une preuve que l'argent seul avait tiré le czar du 
précipice, et avait ruiné la fortune de Charles XII. Le~ 
vizir Baltagi-Mehemet fiit relégué dans l'île de Lemnos, 
où il mourut trois ans après. Le sultan ne saisit son bien 
ni à son exil ni à sa mort; il n'était pas riche, et sa 
pauvreté justifia sa mémoire. 

A ce grand vizir succéda Jussuf, c'est-à-dire Joseph, 
dont la fortune était aussi singulière que celle des ses pré- 
décesseurs. < Né sur les frontières de la Moscovie, et &it 
prisonnier par les Turcs à l'âge de six ans avec sa fiunille, 
il avait été vendu à un janissairef." Il fiit longtemps valet 
dans le sérail, et devint enfin la seconde personne de l'em- 
pire où il avait été esclave; mais ce n'était qu'un fantôme 
de ministre. Le jeune sélictar AU Coumourgi l'éleva à ce 
poste glissant, en attendant qu'il pût s'y placer lui-même, 
et Jussuf, sa crâkture, n'eut d'antre emploi que d'apposer 
les sceaux de l'empire aux volontés du favori. La poli- 
tique de la eour ottomane parut toute changée dès les 
premiers jours de ce vizirat: les plénipotentiaires du czar, 
qui restaient à Gonstantinople et comme ministres et comme 
otages, y furent mieux traités que jamais: le grand vizir 
confirma avec eux la paix du Pruth; mais ce qui mortifia 
le plus le roi de Suède ce fût d'apprendre que les liaisons 
secrètes qu'on prenait à Gonstantinople avec le czar étaient 
!e fruit de la médiation des ambassadeurs d'Angleterre et 
de Hollande. 

Gonstantinople, depuis la retraite de Gharles à Bender 
était devenue ce que Rome a été si souvent, le centre des 
négociations de la chrétienté. Le comte Desalenrs, am- 
bassadeur de France, y appuyait les intérêts ée Cluirlea 
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et de Stanislas ; le ministre de Pemperenr allemand les 
traversait: les factions de Snède et de Moscovie s'entre- 
choquaient, comme on a tu lonfçtemps celles de France et 
d'Espace agiter la cour de Rome. 

L'Angleterre et la Hollande, qui paraissaient neutres, 
ne Pétaient pas; le nouveau commerce que le czar avait 
ouvert daus Pétersbourg attirait l'attention de ces deux 
nations commerçantes. , 

Les Anglais et les Hollandais seront toujours pour le^ 
prince qui favorisera le plus leur trafic. Il y avait beau- 
coup à gagner avec le czar: il n'est donc pas étonnant que 
les ministres d'Angleterre et de Hollande le servisseni 
secrètement à la Porte Ottomane. Une des conditions de 
cette nouvelle amitié fût que l'on ferait sortir incessam- 
ment Charles des terres de l'empire turc, soit que le czai 
espérât se saisir de sa personne sur les chemins, soit qu'il 
crût Charles moins redoutable dans ses états qu'en Tur- 
quie, où il était toujours sur le point d'amer les forces 
ottomanes contre l'empire des Russes. 

Le roi de Suède sollicitait toujours la Porte de le ren- 
voyer par la Pologne avec une nombreuse armée. Le divan 
résolut en effet de le renvoyer, mais avec une simple es- 
corte de sept à huit mille hommes, non plus comme un roi 
qu'on voulait secourir, mais comme un hôte dont on vou- 
lait se défaire. Pour cet effet le sultan Achmet lui écrivit 
en ces termes .: 

Trèsrpuissant entre les rois adorateurs de Jésus, redresseur des torts 
et des injures, et protecteur de la justice dans les ports et les ré- 
publiques du midi et du septentrion ; éclatant en mi^estè, ami de 
l'honneur et de la gloire, et de notre sublime Porte, Charles, roi 
de Suède, dont Dieu couronne les entreprises de bonheur. 

Aussitôt que le très-illustre Achmet, ci-devant chiaoux-bacha, 
aura eu l'honneur de vous présenter cette lettre, ornée de notre 
sceau impérial, soyez persuadé et convaincu de la vérité de nos 
intentions qui y sont contenues, à savoir que, quoique nous nous 
fussions proposé de faire marcher de nouveau contre le ccar nos 
troupes toiiyours victorieuses, cependant ce prince, pour éviter le 

{uste ressentiment que nous avait donné son retardement à exécuter 
e traité conclu sur les bords du Pruth, et renouvelé depuis à notre 
lublime Porte, ayant rendu à notre empire le chàtvau et U viUe 

L 
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d'Asoph. et cherché, par la médiation des ambassadeurs d*As||)e- 
terrent de Hollande, nos anciens amis, à cultiver avec nous les liens 
d'tme constante paix, ifous la lui avons accordée, et donné à ses 
"plénipotentiaires» qui nous restent pour otages, notre ratification 
impériale, après avoir reçu la sienne de leurs mains. 

Nous avons donné au très-honorable et vaillant Delvet Gfaeraî, 
kan de Budziack, de Crimée, de Nafi;ai, et de Circassie, et â notre 
très-sage conseiller et généreux séraskier de Bender, Ismaël (que 
Dieu perpétue et augmente leur magnificence et prudence), nos 
ordres inviolables et salutaires pour votre retour par la Pologne, 
Félon votre premier dessein qui nous a été renouvelé de votre part. 
Vous devez donc vous prépaj^r â partir sous les auspices de la Pro- 
vidence, et avec ime honorable escorte, l'hiver prochain, pour vous 
rendre dans vos provinces, ayant soin de passer en ami par celles de 
la Pologne. « 

Tout ce qui sera nécessaire pour votre voyage vous sera fourni par 
ma sublime Porte, tant en argent qu^ hommes, chevaux, et cna- 
riots. Nous vous exhortons surtout et vous recommandons de donner 
vos ordres les plus positifs et les plus clairs à tous les Suédois et 
autres gens qui se trouvent auprès de vous, de ne commettre aucun 
désordre, et de ne faire aucune action gui tende directement ou in-^ 
directement â violer cette paix et amitié. 

Tous conserverez par là notre bienveillance, dont nous chercherons 
a vous donner d'aussi grandes et d'aussi fréquentes marques qu'il 
s'en présentera d'occasions. Nos troupes destinées pour vous accom- 
pagner recevront des ordres conformes â nos intentions impériales. 

Donné â notre sublime Porte de Gonstantinople, le 14 de la lune 
rebyul eurech 1134. Ce qui revient au 19 avril 1713. 

Cette lettre ne fit point encore perdre l'espérance au 
roi de Suède. Il écrivit an sultan qu'il serait toute sa vie 
reconnaissant des faveurs dont sa hautesse l'avait comblé; 
«nais qu'il croyait le sultan trop juste pour le renvoyer 
avec la simple escorte d'un camp volant dans un pays 
encore inondé des troupes du czar. En effet, l'empereur 
russe, malgré le premier article de la paix du Pruth, par 
leq;uel il s'était engagé à retirer toutes ses troupes de la 
Pologne, y en avait encore fait passer de nouvelles; et, ce 
qui semble étonnant, c'est que le grand-seigneur n'en 
savait rien. 

La mauvaise politique de la Porte d'avoir toujours par 
vanité des ambassadeurs des princes chrétiens à Gonstan- 
tinople, et de ne pas entretenir un seul agent dans les cours 
chrétiennes, fait que ceux-ci pénètrent et conduisent quel- 
quefois les résolutions les plus secrètes du sultan, et que 
le divan est toujours dans une profonde ignorance de ce 
qui se passe publiquement chez les chrétiens. 
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Le sultan, enfermé dans son sérail parmi ses femmes et 
ses eunuques, ne Yoit que par les yeux de son grand vizir: 
ce ministre, aussi inaccessible que son maitre, occupé des 
intrigues du sérail, et sans correspondance au dehors, est 
d'ordinaire trompé, ou trompe le sultan, qui le dépose ou 
le fait étrangler à la première &ute, pour en choisir un 
autre aussi ignorant ou aussi perfide, qui se conduit comme 
ses prédécesseurs, et qui tombe bientôt comme eux. 

Telle est pour l'ordinaire l'inaction et la sécurité pro- 
fonde de cette cour, que si les princes chrétiens se liguaient 
contre elle, leurs flottes seraient aux Dardanelles, et leur 
armée de terre aux portes d'Andrinople, avant que les 
Turcs eussent songé à se défendre : mais les divers in- 
térêts qui diviseront toujours la chrétienté sauveront les 
Turcs d'une destinée que leur peu de politique, et leur 
ignorance dans la guerre et dans la marine, semblent leur 
préparer aigourd'hui.. 

* Âehmet était si peu informé de ce qui se passait en 
Pologne, qu'il envoya un aga pour voir s'il était vrai que 
les armées du czar y fussent encore: deux secrétaires du 
roi de Suède qui savaient la langue turque accompagnèrent 
l'aga, afin de servir de témoins contre lui en cas qu'il fit 
un faux rapport. 

Cet aga vit par ses Toux la vérité, et en vint rendra 
compte au sultan même. Aehmet indigné allait' faire 
étrangler le grand vizir; mais le favori qui le prdt^eait, 
et qui croyait avoir besoin de lui, obtint sa grâce, et le 
soutint encore quelque temps dans le ministère. 

Les Russes étaient protégés ouvertement par le vizir, et 
secrètement par Ali-Coumourgi, qui avait changé de parti: 
mais le sultan était si irrité, l'infraction du traité était si 
manifeste, et les janissaires, qui font trembler souvent les 
ministres, les favoris, et les sultans, demandèrent si haute-, 
ment la guerre, que personne dans le sérail n'osa ouvrir 
un avis modéré. 

Aussitôt le grand-seigneur fit mettre aux Sept-Tours 
les ambassadeurs moscovites, déjà aussi aocoutumés à aller 
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en prison qu'à l'audience. La gaerre est de nouveau d^ 
claréé contre le czar, les queues de cheval arborées, les 
ordres donnés à tous les bâchas d'assembler une armée de 
deux cent mille combattants. Le sultan lui-même quitta 
Constantinople, et vint établir sa cour à Andrinople, pour 
être moins âoigné du théâtre de la guerre. 

Pendant ce temps une ambassade solennelle, envoyée 
au grand-seigneur de la part d'Auguste et de la république 
de Pologne, s'avançait sur le chemin d'Andrinople ; le 
palatin de Mazovie était à la tête de l'ambassade avec 
une suite de plus de trois cents personnes. 

Tout ce qui composait l'ambassade fut arrêté, et retenu 
prisonnier dans l'un des faubourgs de la ville. Jamais le 
parti du roi de Suède ne s'était plus flatté que dans cette 
occasion; cependant ce grand appareil devint encore inu- 
tile, et toutes ses espérances furent trompées^* 

Si l'on en croit un ministre public, homme sage et clair- 
voyant, qui résidait alors à Constantinople, le jeune Gou- 
monrgi roulait déjà dans sa tête d'autres desseins que de 
disputer des déserts au czar de Moscovie dans une guerre 
douteuse; il projetait d'enlever aux Vénitiens le Pélo- 
ponèse, nommé aujourd'hui la Moréé, et de se rendre 
maître de la Hongrie. 

Il n'attendait pour exécuter ses grands desseins que 
l'emploi de premier vizir, dont sa jeunesse l'éoartait encore. 
Dans cette idée, il avait plus besoin d'être l'allié que l'en- 
nemi du czar: son intérêt ni sa volonté n'étaient pas de 
garder plus longtemps le roi de Suède, encore moins d'ar- 
mer la Turquie en sa faveur. NoU'Seulement il voulait 
renvoyer ce prince, mais il disait ouvertement qu'il ne 
fallait plus souffrir désormais aucun ministre chrétien à 
Constantinople ; que tous ces ambassadeurs ordinaires 
n'étaient que des espions honorables qui corrompaient ou 
qui trahissaient les vizirs, et donnaient depuis trop long- 
temps le mouvement aux inti^igues du sérail; que les 
Francs, établis à Péra et dans les échelles du levant, sont 
des marchands qui n'ont besoin que d'un consul et non 
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d'un ambassadeur. Le grand Tizir, qui devait son établis- 
sement et sa Tie même an favori, et qui de plus le craignait, 
se conformait à ses intentions d'autant plus aisément qu'il 
s'était vendu aux Moscovites, et qu'il espérait se venger 
du roi de Suède qui avait voulu le perdre. Le muphti, 
créature d'Ali Coumourgi, était aussi l'esclave de ses 
volontés: il avait conseillé la guerre contre le czar quand 
le favori la voulait; et il la trouva injuste dès que ce jeune 
homme eut changé d'avis: ainsi à peine l'armée fut assem- 
blée qu'on écouta des propositions d'accommodement. Le 
vice-chancelier Schaffirof, et le jeune Czeremetof, plénipo- 
tentiaires et otages du czar à la Porte, promirent, après 
bien des n^ociations, que le czar retirerait ses troupes 
de la Pologne. Le grand vizir, qui savait bien que le czar 
n'exécuterait pas ce traité, ne laissa pas de le signer; et le' 
sultan, content d'avoir en apparence imposé des lois aux 
Russes, resta encore à Andrinople. Ainsi on vit en moins 
de six mois la paix jurée avec le czar, ensuite la guerre 
déclarée, et la paix renouvelée encore. 

Le principal article de tous ces traités fut toigours qu'on 
• ferait partir le roi de Suède. Le sultan ne voulait point 
commettre son honneur et celui de l'empire ottoman, en 
exposant le roi à être pris sur la route par ses ennemis: il 
fut stipulé qu'il partirait, mais que les ambassadeurs de 
Pologne et de Moscovie répondraient de la sûreté de sa 
personne: ces ambassadeurs jurèrent au nonf de leurs 
maîtres que ni le czar ni le roi Auguste ne troubleraient 
son passage; et que Charles de son côté ne tenterait d'ex- 
citer aucun mouvement en Pologne. Le divan ayant 
ainsi r^lé la destinée de Charles, Ismaël, séraskier de 
Bender, se transporta à Vamitza, où le roi était campé, et 
vint lui rendre compte des résolutions de la Porte, en lui 
insinuant adroitement qu'il n'y avait plus à différer, et 
qu'il fallait partir. 

Charles ne répondit antre chose sinon que le grand- 
seigneur lui avait promis une armée et non une escorte, et 
que des rois devaient tenir leur parole* 
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Cependant le général Flemming, ministre et favori du 
roi Auguste, entretenait une correspondance secrète avec 
le kan de Tartarie et le séraskier de Bender. La Mare, 
gentilhomme français, colonel au service de Saxe, avait 
fii.it plus d'un voyage de Bender à Dresde, et tous ces 
voyages étaient suspects. 

Précisément dans ce temps le roi de Suède fit arrêter 
BUT les frontières 4e la Valachie un courrier que Flem- 
ming envoyait au prince de Tartarie. Les lettres lui furent 
apportées: on les déchiffra; on y vit une intelligence mar- 
quée entre les Tartares et la cour de Dresde; mais elles 
étaient conçues en termes si ambigus et si généraux, qu'il 
était difficile de démêler si le but du roi Auguste était 
seulement de détacher les Turcs du parti de la Suède, ou 
s'il voulait que le kan livrât Charles à ses Saxons en le 
reconduisant en Pologne. 

Il semblait difficile d'imaginer qu'un prince aussi géné- 
reux qu'Auguste voulût, en saisissant la personne du roi 
de Suède, hasarder la vie de ses ambassadeurs, et de trois 
cents gentilshommes polonais qui étaient retenus dans 
Andrinople comme des gages de la sûreté de Charles. 

Mais d'un autre côté on savait que Flemming, ministre 
absolu d'Auguste, était très-délié et peu scrupuleux. Les 
outrages faits au roi électeur par le roi de Suède sem- 
blaient rendre toute vengeance excusable ; et on pouvait 
penser que si la cour de Dresde achetait Charles du kan 
des Tartares, elle pourrait acheter aisément de la cour 
ottomane la liberté des otages polonais. 

Ces raisons furent agitées entre le roi, MuUem, son 
chancelier privé, et Grothusen, son favori. Ils lurent et 
relurent les lettres; et la malheureuse situation où ils 
étaient les rendant plus soupçonneux, il se déterminèrent 
à croire ce qu'il y avait de plus triste. 

(Quelques jours après le roi fut confirmé danfi ses soupçons 
par le départ précipité d'un comte Sapieha, réfugié auprès 
de lui, qui le quitta brusquement pour aller en Pologne se 
jeter entre les bras d'Auguste. Dans tout autre occasion' 
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Sapieha ne lui anrait paru qu'un mécontent; mais dana 
ces conjonctures délicates il ne balança pas à le croise un 
traître: les instances réitérées qu'on lui fit alors de partir 
chanjçèrent ses soupçons en certitude. L'opiniâtreté de 
son caractère se joignant à toutes ces vraisemblances, il 
demeura ferme dans l'opinion qu'on voulait le trahir et ' 
le livrer à ses ennemis, quoique ce complot n'ait jamais 
été prouvé. 

Il pouvait se tromper dans l'idée qu'il avait que le roi 
Auguste avait marchandé sa personne avec les Tartares; 
mais il se trompait encore davantage en comptant sur le 
secours de la cour ottomane. Quoi qu'il en soit il résolut 
de gagner du temps. 

\ Il dit au bâcha de Bender qu'il ne pouvait partir sans 
avoir auparavant de quoi payer ses dettes; car quoiqu'on 
lui eût rendu depuis longtemps son thaïm, ses libéralités 
l'avaient toujours forcé d'emprunter. Le bâcha lui de- 
manda ce qu'il voulait; le roi répondit au hasard. Mille 
bourses, qui font quinze cent mille francs de notre argent 
en monnaie forte. Le bâcha en j^rivit à la Porte: le 
sultan, au lieu de mille bourses qu'on lui demandait, en 
accorda douze cents, et écrivit au bâcha la lettre suivante: 

LETTRE DU GRàND-SEIQNEUB AU BACHA DE BENDER. 

Le but de cette lettre Impériale est pour tous &ire savoir que sur 
votre recombiandation et représentation, et sur celle du très-noble 
Delvet Gtierai, ban â notre sublime Porte, notre impériale magni- 
ficenee a accordé mille bourses au roi âb Suôde, qui seront envoyées 
à Bender sous la conduite et la charge du très-illustre Mehemet- 
Bacha, ci-devant chiaoux pachi, pour rester sous votre garde jus- 
qu'au temps du départ du roi de Suède, dont Dieu dirige les pas ! et 
lui être données alors avec deux cents bourses de plus, comme un 
surcroit de notre libêralîté impériale qui excède sa demande. 

Quant â la route de Pologne qu'il est résolu de prendre, vous aures 
soin, vous et le han, qui devez l'accompagner, ae prendre de|S me- 
sures si prudentes et si sages, que pendant tout le paisaage les troupes 
qui sont sous votre commandonent, et les gens du roi de Suède, ne 
causent aucun dommage et ne fassent aucune action qui puisse être 
réputée contraire â la paix qui subsiste encore entre notre sublime 
Porte et le royaume et la république de Pologne ; en sorte que le roi 
passe comme ami sous notre protection. 

Ce que faisant, comme vous lui recommanderes bien expressément 
de faire, il recevra tous 1m honneurs et les ^ards dûa à 8a Mi^esté 
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de la part des Polonais,' ce dont nous <mt hii assurer les amliewa 
deun du roi Auguste et de la république, en s'offrant ménie à cette 
condition, aussi bien que quelques antres nobles polonais, si nous le 
requérons, pour otages et sûreté de son passage, v 

Lorsque le temps dont vous serez convenu avec le très-noble Delvet 
Ghend pour la marche sera venu, vous vous mettrez à la tète de vos 
braves soldats, entre lesquels seront les Tartares, ayant à leur tête le 
han, et vous conduirez le roi de Suède avec ses gens. 

Qu*ain8i il plaise au seul Dieu tout-puissant de diriger vos pas et 
les leurs ! lie bâcha d'Aulos restera à Bender, pour le gadroer en 
votre absence, avec un corps de spahis et un autre de Janissaires ; et 
en suivant nos ordres et nos intentions impériales en tous ces points 
et articles, vous vous rendrez digne de la continuation de notre fa- 
veur impériale, aussi^ien que des louanges et des récompenses dues . 
à tous ceux qui les observent 

Fait à notre résidence impériale de Constantinople, le 3 de Ir lune 
de cheval , 11 24 de l'hégire. 

Pendant qu'on attendait cette réponse tla grand-seigneur, 
le roi écrivit à la Porte pour se plaindre de la trahison 
dont il soupçonnait le kan des Tartares: mais les passages 
étaient bien gardés; de plus, le ministère lui était con> 
traire; le lettres ne parvinrent point au sultan: le vizir 
empêcha même M. Désaleurs de venir à Andrinople, où 
était la Porte, de peur que ce ministre, qui agissait pour 
le roi de Suède, ne voulût déranger le dessein -qu'on avait 
de le faire partir. 

Charles, indigné de se voir en quelque sorte chassé des 
terres du grand-seigneur, se détermina à ne point partir 
du tout. 

Il pouvait demander à s'en retourner par les terres 
d'Allemagne, ou s'embarquer sur la mer Noire pour se 
rendre à Marseille par la Méditerranée; mais il aima 
mieux ne demander rien, et' attendre les événements. 

Quand les douze cents bourses furent arrivées, son tré- 
sorier Grothusen, qui avait appris la langue turque dans 
ce long séjour, alla voir le bâcha sans interprète, dans le 
dessein de tirer de lui les douze cents bourses, et de former 
ensuite à la Porte quelque intrigue nouvelle, toujours sur 
cette fausse supposition que le parti suédois armerait enfin 
l'empire ottoman contre le czar. 

Grothusen dit au bâcha que le roi ne pouvait avoir ses 
équipages prêts sans argent: ^ Mais, dit le bâcha, c'est 
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**noiis qni ferons tous les frais de votre départ; votre 
** maître n*a rien à dépenser tant qu'il sera sous la piotec- 
** tion du mien." 

Grothusen répliqua qu'il y avait tant de différence entre 
les équipages turcs et ceux des Francs, qu'il fallait avoir 
recours aux artisans suédois et polonais qui étaient à 
Varnitza. 

Il l'assura que son maître était disposé à partir, et que 
cet argent faciliterait et avancerait son départ. Le bâcha, 
trop confiant, donna les douze cents bourses. Il vint quel- 
ques jours après demander au roi d'une manière très-re- 
spectueuse les ordres pour le départ. 

Sa surprise fUt extrême quand le roi lui dit qu'il n'était 
pas prêt à partir, et qu'il lui fallait encore mille bourses. 
Le bâcha, confondu à cette réponse, fut quelque temps 
sans pouvoir parler; il se retira vers une fenêtre, où on 
le vit verser quelques larmes. Ensuite, s'adressant au roi : 
** Il m'en coûtera la tête, dit-il, pour avoir obligé ta ma- 
'* jesté; j'ai donné les douze cents bourses malgré l'ordre 
*' exprès de mon souverain." Ayant dit ces-paroles, il s'en 
retourna plein de tristesse. 

Le roi l'arrêta, et lui dit qu'il l'excuserait auprès du 
sultan: ^ Ah ! repartit le Turc en s'en allant, mon maître 
** ne sait point excuser les fautes; il ne sait que les punir." 

Ismaël-Bacha alla apprendre cette nouvelle au kan des 
Tartares, lequel a/ant reçu le même ordre que le bâcha de 
ne point souffrir que les douze cents bourses fussent données 
avant le départ du roi, et ayant consenti qu'on délivrât 
cet argent, appréhendait aussi bien que le bâcha l'indigna- 
tion du grand-seigneur. Us écrivirent tous deux à la Porte 
pour se justifier; ils protestèrent qu'ils n'avaient donné 
les douze cents bourses que sur les promesses positives 
d'un ministre du roi de partir sans délai; et ils supplièrent 
sa hautesse que le refus du roi ne fût point attribué à leur 
désobâssance. 

Charles, persistant toujours dans l'idée que le kan et le 
bâcha voulaient le livrer à ses ennemis, ordonna à M. Fu^ky 

L 2 -^ 
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alors son enyoyë auprès do grand-seignenr, de porter eontro 
eux ses plaintes, et de demander encore mille bourses^ 
Son extrême générosité et le peu de oas qu'il faisait de 
l'argent rempêchaient de sentir qu'il y avait de l'ayilisse- 
ment dans cette proposition: il ne la faisait que -pour 
s'attirer un refus: et pour avoir un nouveau prétexte de 
ne point partir; mais c'était être réduit à d'étranges ex- 
trémités que d'avoir besoin de pareils artifices. Savari, 
son interprète, homme adroit et entreprenant, porte sa 
lettre à Andrinople, malgré la sévérité avec laquelle le 
grand vizir faisait garder les passages. 

Funk fut obligé d'aller faire cette demande dangereuse. 
Pour toute réponse on le fit mettre en prison. Le sultan 
indigné fit assembler un divan extraordinaire,- et y parla 
lui-même; ce qu'il ne fait que très-raremeilt. Tel fut son 
discours, selon la traduction qu'on en fit alors: 
• " Je n'ai presque connu le roi de Suède que par la défaite 
" de Pultava, et par la prière qu'il m'a faite de lui accorder 
" un asile dans mon empire: je n'ai, je crois, nul besoin de 
*Mui, et n'ai sujet ni de l'aimer ni de le craindre; cepen- 
*'dant, sans consulter d'autres moti& que l'hospitalité 
** d'un musulman, et ma générosité qui répand la rosée de 
** ses faveurs sur les grands comme sur les petits, sur les 
" étrangers comme sur mes sigets, je l'ai reçu et secouru 
" de tout, lui, ses ministres, ses officiers, ses . soldats, et 
" n'ai cessé pendant trpis ans et demi' de l'accabler de 
" présents. 

' " Je lui ai accordé une escorte considérable pour le con- 
** duire dans ses états. Il a demandé mille bourses pour 
*' payer quelques frais, quoique je les fasse tous; au lieu 
"de mille j'en ai accordé douze cents: après les avoir 
*' tirées de la main du séraskier de Bender il en demande 
^ encore mille autres, et ne veut point partir, sous prétexte 

que l'escorte est trop petite, au lieu qu'elle n'est que 

trop grande pour passer par un pays ami. 

** Je demande donc si c'est violer les lois de l'hospitalité 
" que de renvoyer ce prince, et si les puissances étrangères 
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** doivent m'aoeuser de violenoe et d'injustice en cas qu'on 
**8oit réduit à le faire partir par force." Tout le diyan 
répondit que le grand-seigneur agissait ayec justice. 

Le muphti déclara que Phûspitaiité n'est point de com- 
mande aux musulmans envers les infidèles, encore moins 
envers les ingrats; et il donna son fetfa, espèce de mande- 
ment qui accompagne presque toujours les ordres impor- 
tants du grand-seigneur: ces fet& sont révérés comme des 
oracles, quoique ceux dont ils émanent soient des esclaves 
du sultan comme les autres. 

L'ordre et le fetfa furent portés à Bender par le bouyouk- 
imraour, grand maître des écuries, et un chiaoux-bacha, 
premier huissier. Le bâcha de Bender reçut l'ordre chez 
le kan des Tartares: aussitôt il alla à Yarnitza demander 
si le roi voulait partir comme ami, ou le réduire à exécuter 
les ordres du sultan. 

Charles XII menacé n'était pas maître de sa colère: 
'* Obéis à ton maître si tu l'oses, lui dit-il, et sors de ma 
"présence." Le hacha Indigné s'en retourna an grand 
galop, contre l'usage ordinaire des Turcs. En s'en re- 
tournant il rencontra Fabrice, et lui cria, toujours en 
courant: ** Le roi ne veut point écouter la raison; tu vas 
** voir des choses bien étranges." Le jour même il retrancha 
les vivres au roi, et lui ôta sa garde de janissaires: il fit 
dire aux Polonais et aux Cosaques qui étaient à Vamilza 
que s'ils voulaient avoir des vivres il fiillait quitter ,1e 
camp du roi de Suède, et venir se mettre dans la ville de 
Bender sous la protection de la Porte. Tous obéirent, et 
laissèrent le roi réduit aux officiers de sa maison, et à 
trois cents soldats suédois contre vingt mille Tartares et 
six mille Turcs. 

Il n'y avait plus de provisions dans le camp pour les 
hommes ni pour les chevaux. Le roi ordonna qu'on tuât 
hors du camp, à coups de fusil, vingt de ces beaux chevaux 
arabes que le grand-seigneur lui avait envoyés, en disant: 
'* Je ne veux ni de leurs provisions ni de leurs chevaux." 
Ce fut un régal pour les troupes tartares, qui, comme fok 
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sait, troayent la chair de oheval dâieieuse. Cependant 
les Turcs et les Tartares investirent de tous côtés le petit 
camp du roi. 

Ce prince, sans s'étonner, fit faire des retranchements 
réguliers par ses trois cents Suédois: il y travailla lui- 
même; son trésorier, ses secrétaires, les valets de chambre, 
tous ses domestiques, aidaient à Touvrage: les uns barri- 
cadaient les fenêtres, les autres enfonçaient des solives 
derrière les portes en forme d'aros-boutants. 

Quand on eut bien barricadé la maison, et que le roi eut 
fait le tour des ses prétendus retranchements, il se mit à 
jouer aux échecs tranquillement avec son favori Grothusen, 
comme si tout eût été dans une sécurité profonde. Heu- 
reusement Fabrice, Penvoyé de Holstein, ne s'était point 
logé à Vamitza, mais dans un petit village entre Vamitza 
et Bender, où demeurait aussi M. Jefireys, l'envoyé d'An- 
gleterre, auprès du roi de Suède. Ces deux ministres, 
voyant l'orage prêt à éclater, prirent sur eux de se rendre 
médiateurs entre les Turcs et le roi. Le kan, et surtout 
le bâcha de Bender, qui n'avait nulle envie de faire vio- 
lence à ce monarque, reçurent, avec empressement les 
offîres de ces deux ministres: ils eurent ensemble à Bender 
deux conférences, où assistèrent cet huissier du sérail et 
le grand-maître des écuries, qui avaient apporté l'ordre 
difsultan et le fetfa du muphti. 

M. Fabrice leur avoua que sa majesté suédoise avait de 
justes raisons de croire qu'on voulait le livrer à ses enne- 
mis en Pologne. Le kan, le bâcha, et les autres, jurèrent 
sur leurs têtes, prirent Dieu à témoin, qu'ils détestaient 
une si horrible perfidie, qu'ils verseraient tout leur sang 
plutôt que de souffrir qu'on manquât seulement de respect 
au roi en Pologne; ils dirent qu'ils avaient entre leurs 
mains les ambassadeurs russes et polonais, dont la vie 
leur répondait du moindre affi*ont qu'on oserait faire au 
roi de Suède; enfin ils se plaignirent amèrement des soup- 
çons outrageants que le roi concevait sur des personnes 
qui l'avaient si bien reçu et si bien traité. Quoique les 
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Mraients ne soient àouyent que le langage de la perfidie, 
Fabrice se laissa persuader; il crut Toir dans leurs pro* 
testationa cet air de vérité que le mensonge n*imite jamais 
qu'impar&itement: il savait bien qu'il y avait eu une 
secrète correspondance entre le kan tartare et le roi 
Auguste; mais il demeura convaincu qu'il ne s'était agi 
dans leur négociation que de faire sortir Charles XII des 
terres du grand-seigneur. Soit que Fabrice se trompât 
ou non, il les assura qu'il représenterait au roi l'injustice 
de ses défiances. ** Mais prétendez-vous le forcer à partir? 
** ajouta*t-il. Oui, dit le bâcha, tel est l'ordre de notre 
^ maitre." Alors il les pria encore une fois de bien consi- 
dérer si cet ordre était de verser le sang d'une tête cou- 
ronnée. ** Oui, répliqua le kan en colère, si cette tête • 
** couronnée désobéit au grand-seigneur dans son empire." 

Cependant tout étant prêt pour l'assaut, la mort de 
Charles XII paraissait inévitable; et l'ordre du sultan 
n'étant pas positivement de le tuer en cas de résistance, le 
bâcha engagea le kan à souffrir qu'on envoyât dans le 
moment un exprès à Andrinople^ où était alors le grand- 
seigneur, pour avoir les derniers ordres de sa hautesse. 

M. Jeffreys et M. Fabrice ayant obtenu ce peu de relâche, 
courent en avertir le roi: ils arrivent avec l'empressement 
de gens qui apportaient une nouvelle heureuse, mais ils 
furent très-froidement reçus: il les appela médiateun 
volontaires, persista à soutenir que l'ordre du sultan et le 
fetfa du muphti étaient forgés, puisqu'on venait d'envoyer 
demander de nouveaux ordres à la Porte, «r 

Le ministre anglais se retira, bien résolu de ne se plus 
mêler des affaires d'un prince si inflexible. M. Fabrice, 
aimé du roi, et plus accoutumé à son humeur que le 
ministre anglais, resta avec lui pour le conjurer de ne pas 
hasarder une vie si précieuse dans une occasion si inutile. 

Le roi pour toute réponse lui fit voir ses retranchements, 
et le pria d'employer sa médiation seulement pour lui faire 
avoir des vivres. On obtint aisément des Turcs de laisser 
passer des provisions dans le camp du roi en attendant que 
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le coanier fÙi revenii d'A^drinople; le kan même srait 
défendu à ses Tartares, impatients da pillage, de rien 
attenter contre les Suédois jusqu'à nouvel ordre: de sorte 
que Charles XII sortait quelquefois de son camp aveo 
quarante chevaux, et courait au milieu des troupes tar- 
tares, qui lui laissaient respectueusement le passage libre; 
il marchait même droit à leurs rangs, et ils s'ouvraient 
plutôt que de résister. 

Enfin l'ordre du grand seigneur étant venu de passer au 
fil de l'épéè tous les Suédois qui feraient la moindre résist* 
ance, et de ne pas épargner la vie du roi, le bâcha eut la 
complaisance de montrer cet ordre à M. Fabrice, afin qu'il 
fît un dernier effort sur l'esprit de Charles. Fabrice vint 
faire aussitôt ce triste rapport. **Avez-vou8 vu l'ordre dont 
** vous parlez) dit le roi. Oui, répondit Fabrice. Eh bien, 
'* dites-leur de ma part que c'est un second ordre qu'ils ont 
'* supposé, et que je ne veux point partir." Fabrice se jeta 
à ses pieds, se mit en colère, lui reprocha son opiniâtreté; 
tout fut inutile. " Retournes à vos Turcs, lui dit le roi en 
'* souriant; s'ils m'attaquent, je saurai bien me défendre." 

Les chapelains du roi se mirent aussi à genoux devant 
lui,- le conjurant de ne pas exposer à un massacre certain 
les malheureux restes de Pultava, et surtout sa personne 
sacrée; l'assurant de plus que cette résistance était injuste, 
qifil violait les droits île l'hospitalité en s'opiniâtrant à res- 
ter par force chez des étrangers qui l'avaient si longtemps 
et si généreusement secouru. Le roi, qui ne s'était point 
fâché contre Fabrice, se mit en colère contre ses prêtres, 
et leur dit qu'il les avait pris pour faire les prières et non 
pour lui dire leurs avis. ^ 

Le général Hord et le général Dardoff^ dont le sentiment 
avait toujours été de ne pas tenter un combat dont la suite 
ne pouvait être que funeste, montrèrent au roi leurs estomacs 
couverts de blessures reçues à son service; et l'assurant 
qu'ils étaient prêts à mourir pour lui, ils le supplièrent que 
ce fût au moins dans une occasion plus nécessaire. ** Je 
** sais, par vos blessures et par les miennes, leur dit Charles 
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"XII, qae npns avons vaillamment combattn ensemble; 
^ vous avez fait votre dqvoir jusqu'à prâient, faites-le encore 
** aigourd'hui.*' Il n'y eut plus alors qu'à obéir; chacun 
eut honte de ne pas oherclrâr à mourir avec le roi. Ce 
prince, préparé à l'assaut, se flattait en secret du plaisir 
et de l'honneur de soutenir avec trois cents Suédois les 
efforts de toute une armée. Il plaça chacun à son poste: 
son chancelier Mullem, le secrétaire Empreus, et les clercs, 
devaient défendre la muson de la chancellerie; le baron 
Fief, à la tête des officiers de la bouche, était à un autre 
poste: les palefreniers, les cuisiniers, avaient un autre 
endroit à garder; car avec lui tout était soldat: il courait 
à cheval de ses retranchements à sa maison, promettant 
des récompenses à tout le monde, créant des officiers, et 
assurant de faire capitaines les moindres valets qui com- 
battraient avec courage. 

On ne fîit pas longtemps sans voir l'armée des Turcs et 
des Tartares qui venaient attaquer le petit retranchement 
avec dix pièces de canon et deux mortiers; les queues de 
cheval flottaient en l'air, les clairons sonnaient, les cris de 
Alla, Allai BQ faisaient entendre de tous côtés. Le baron 
de Grothusen remarqua que les Turcs ne mêlaient dans 
leurs cris aucune injure contre le roi, et qu'ils l'appelaient 
seulement demirbash, tête de fer. Aussitôt il prend le 
parti de sortir seul sans armes des retranchements: il 
s'avança dans les rangs des janissaires, qui presque tous 
avaient reçu de l'argent de lui: " £h quoi ! mes amis, leur 
** dit- il en propres mots, venez-vous massacrer trois cents 
** Suédois sans défense! vous, braves janissaires, qui avez 
** pardonné à cent mille Russes quand ils vous ont crié am- 
^man (pardon), avez-vous oublié les bienfaits que vous 
**avez reçus de nous! et v«ulez-vous assassiner ce grand 
** roi de Suède que vous aimez tant, et qui vous a fait tant 
"de libéralités! Mes amis, il ne demande que trois jours, 
" et les ordres du sultan ne sont pas si sévères qu'on vous 
•* le fait croire." 

Ces paroles firent un effet que Grothusen n'attendait pM 
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lai-méme; les janissures Jurèrent sur leurs barbes quHU 
n'attaqueraient point le roi, et qu'ils lui donneraient les 
trois jours qu'il demandait. En vain on donna le siipial 
de l'assaut, les janissaires, loin d'obâr, menacèrent de se 
jeter sur leurs chefs si l'on n'accordait pas trois jours au 
roi de Suède; ils vinrent en tumulte à la tente du bâcha 
de Bender, criant que les ordres du sultan étaient sup- 
posés. A cette sédition inopinée le bâcha n'eut à opposer 
que la patience. 

Il feignit d'être content de la généreuse résolution des 
janissaires, et leur ordonna de se retirer à Bender. Le kan 
des Tartares, homme violent, voulait donner immédiate- 
ment l'assaut avec ses troupes; mais le bâcha, qui ne 
prétendait pas que les Tartares eussent seuls l'honneur 
de prendre le roi, tandis qu'il serait puni peut-être de 
la désobéissance de ses janissaires, ^rsuada au kan 
d'attendre jusqu'au lendemain. 

Le bâcha, de retour à Bender, assembla tous les officiers 
des janissaires et les plus vieux soldats; il leur lut et leur 
fit voir l'ordre positif du sultan et le fetfa du muphti. 
Soixante des plus vieux, qui avaient des barbes blanches 
vénérables, et qui avaient reçu mille présents des mains 
du roi, proposèrent d'aller eux-mêmes le supplier de se 
remettre entre leurs mains, et de soufPrir qu'ils lui ser- 
vissent de gardes. 

Le baoha le permit; il n'y avait point d'expédient qu'il 
n'eût pris plutôt que d^être réduit à faire tuer ce prince. 
Ces soixante vieillards allèrent donc le lendemain matin à 
Vamitza, n'ayant dans leurs mains que de longs bâtons 
blancs, seules armes des janissaires quand ils ne vont 
point au combat; car les Turcs regardent comme barbare 
la contume des chrétiens de porter des épées en temps de 
paix, et d'entrer armés chez leurs amis et dans leurs 
^lises. 

Ils s'adressèrent au baron de Grothusen et au chancelier 
Mullem; ils leur dirçnt qu'ils venaient dans le dessein de 
servir de fidèles gardes an roi, et qne s'il voulait ils le 
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conduiraient à Andrinople, où il pourrait parler lui-même 
au grand-seigneur. Dans le temps qu'ils faisaient cette 
proposition, le roi lisait des lettres qui arrivaient de Con- 
stantinople, et que Fabrice, qui ne pouvait plus le voir, 
lui avait fait tenir secrètement par un janissaire : elles 
étaient du comte Poniatowski, qui ne pouvait le servir à 
Bender ni à Andrinople, étant retenu à Constantinople 
par ordre de la Porte depuis Findiscrète demande des 
mille bourses: il mandait au roi que les ordres du sultan 
pour saisir ou massacrer sa personne royale en cas de ré- 
sistance n'étaient que trop réels; qu'à la vérité le sultan 
était trompé par ses ministres, mais que plus l'empereur 
était trompé dans cette affaire, plus il voulait être obéi; 
qu'il fallait céder au temps, et plier sous la nécessité; qu'il 
prenait la liberté de lui conseiller de tout tenter auprès 
des ministres par la voie des n^ciations, de ne point 
mettre de l'inflexibilité où il ne fallait que de la douceur, 
et d'attendre de la politique et du temps le remède à un 
mal que la violence aigrirait sans ressource. 

Mais ni les propositions de ces vieux janissaires ni les 
lettres de Poniatowski ne purent donner seulement an roi 
l'idée qu'il pouvait fléchir sans déshonneur: il aimait mieux 
mourir de la main des Turcs que d'être en quelque sorte 
leur prisonnier. Il renvoya cps janissaires sans les vouloir 
voir, et leur fit dire que s'ils ne se retindent il leur ferait 
couper la barbe; ce qui est dans l'orient le plus outrageant 
de tous les affronts. 

Les vieillards, remplis de l'indignation la plus vive, s'en 
retournèrent en criant : *' Ah, la tête de fer ! puisqu'il 
^ veut périr, qu'il périsse !" Ils vinrent rendre compte 
an bâcha de leur commission, et apprendre à leurs cama<!> 
rades à Bender l'étrange réception qu'on leur avait faite. 
Tous jurèrent alors d'obéir aux ordres du bâcha sans 
délai, et eurent autant d'impatience d'aller à l'assaut 
qu'ils en avaient eu peu le jour précédent. 

L'ordre est donné dans le moment: les Turcs marchent 
aux retranchements; les Tartares les attendaient déjà, el 
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les canons commençirient à tirer: les Janissaires d'un côté, 
et les Tartares de l'autre, forcent en un instant ce petit 
oamp. A peine vingt Suédois tirèrent l'épée; les trm? 
cents soldats furent enveloppés, et faits prisonniers sans 
résistance. Le roi était alors à cheval entre sa maison et 
son camp avec les généraux Hord, Dardoff, et Sparre: 
voyant que tous les soldats s'étaient laissé prendre en sa 
présence, il dit de sang froid à ces trois officiers : '* Allons 
** défendre la maison; nous combattrons, ajouta>t-il en 
" souriant, pro arts eifooitJ* 

Aussitôt il galope avec eux vers cette maison, où il avait 
mis environ quarante domestiques en sentinelle, et qu'on 
avait fortifiée du mieux qu'on avait pu. 

Ces généraux, tout accoutumés qu'ils étaient à l'op< 
iniâtre intrépidité de leur maître, ne pouvaient se lasser 
d'admirer qu'il voulût de sang froid et en plaisantant se 
défendre contre dix canons et toute une armée: ils le 
suivirent avec quelques gardes et quelques domestiques, 
qui faisaient en tout vingt personnes. 

Mais quand ils furent à la porte ils la trouvèrent as- 
siégée de janissaires; déjà près de deux cents Turcs ou 
Tartares étaient entrés par une fenêtre, et s'étaient rendus 
maîtres de tous les appartements, à la réserve d'une grande 
salle où les domestiques du roi s'étaient retirés. Cette 
salle était heureusement près de la porte par où le roi 
voulait entrer avec sa petite troupe de vingt personnes: il 
s'était jeté en bas de son cheval le pistolet et l'épée à la 
main, et sa suite en avait fait autant. 

Les janissaires tombent sur lui de tous côtés; ils étaient 
animés par la promesse qu'avait faite le bâcha de huit 
ducats d'or à chacun de ceux qui auraient seulement 
touché son habit, en cas qu'on pût le prendre. Il blessait 
et il tuait tous ceux qui s'approchaient de sa personne. 
Un janissaire qu'il avait blessé lui appuya son mousqueton 
sur le visage; si le bras du Turc n'avait fait un mouve- 
ment, causé par la fbule qui allait et qui venait comme des 
vagues, le roi était mort: la balïe glissa sur son nez, lui 
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emporta un bout de Poreille, et alla casser le bras au géné- 
ral Hord, dont la destinée était d'être toujours blessé à 
côté de son maître. 

Le roi enfonça son épée dans l'estomac du janissaire; 
en même temps ses domestiques, qui étaient enfermés dans 
la nprande salle, en ouvrent la porte: le roi entre comme 
un trait, suItI dé sa petite troupe; on referme la porte 
dans l'instant, et on la barricade avec tout ce qu'on peut 
trouyer. Voilà Charles XII dans cette salle enfermé avec 
tonte sa suite, qui consistait en près de soixante hommes, 
officiers, gardes, secrétaires, yalets de chambre, domes- 
tiques de toute espèce. 

Les janissaires et les Tartares pillaient le reste de la 
maison, et remplissi^ent les appartements. ** Allons un 
''peu chasser de chez mol ces barbares," dit-il; et se 
mettant à la tête de son monde, il ouvrit lui-même la porte 
de la salle qui donnait dans son appartement à coucher; il 
entre, et fait feu sur ceux qui pillaient. 

Les Turcs, chargés de butin, épouvantés de la subite 
apparition de ce roi qu'ils étaient accoutumés à respecter, 
jettent leurs armes, sautent par la fenêtre, ou se retirent 
jusque dans les caves: le roi profitant de leur désordre, et 
les siens animés par le succès, poursuivent les Turcs de 
chambre en chambre, tuent ou blessent ceux qui ne fuient 
point, et en un quart-<f heure nettoient la maison d'ennemis. 

Le roi aperçut, dans la chaleur du combat, deux janis- 
saires qui se cachaient sous son lit; il en tua un d'un coup 
d'épée ; l'autre lui demanda pardon en criant amman, 
** Je te donne la vie, dit le roi au Turc, à conditi<m que tu 
'Mras faire au bâcha un fidèle récit de ce que tu ^as vu." 
Le Turc promit aisément ce qu'on voulut, et on lui permit 
de sauter par la fenêtre c<mime les autres. 

Les Suédois étant enfin maîtres de la maison, refer- 
mèrent et barricadèrent encore les fenêtres. Ils ne man- 
quaient point d'armes ; une chambre basse pleine de 
mousquets et de poudre avait échappé à la recherche 
tumultueuse des janissaires: on s'en servit à propos: les 
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Suédois tiraient à trarers les fenêl^s, presque à bout 
portant, sur cette multitude de Turcs, dont ils tuèreut 
deux cents en moins d'un demiquart-d'heure. 

Le canon ticait contre la maison; mais, les pierres étant 
fort molles, il ne faisait que des trous, et ne renversait rien. 

Le kan des Tartares et le bâcha, qui voulaient prendre 
le roi en vie, honteux de perdre du monde, et d'occuper 
une armée entière contre soixante personnes, jugèrent à 
propos de mettre le feu à la maison pour obliger le roi de 
se rendre; ils firent lancer sur le toit, contre les portes et 
contre les fenêtres, des flèches entortillées de mèches al- 
lumées: la majson fut en flammes en un moment; le toit 
tout embrasé était près de fondre sur les Suédois. Le roi 
donna tranquillement ses ordres pour éteindre le feu : 
trouvant un petit baril plein de liqueur, il prend le baril 
lui-même, et, aidé de deux Suédois, il le jetta à l'endroit 
où le feu é^t le plus violent; il se trouva que ce baril 
était rempli d'eau-de-vie: mais la précipitation, insépa- 
rable d'un tel embarras, empêcha d'y penser. L'embra- 
sement redoubla avec plus de rage: l'appartement du roi 
était consumé; la grande salle où les Suédois se tenaient 
était remplie d'une fumée affreuse, mêlée de tourbillons do 
feu qui entraient par les portes des appartements voisins; 
la moitié du toit était abîmée dans la maison même; l'autre 
tombait en dehors en éclatant dans les flammes. 

Un garde, nommé Waiberg, osa, dans cette extrémité, 
crier qu'il fallait se rendre. ^ Voilà un étrange homme, 
** dit le roi, qui s'imagine qu'il n'est pas plus beau d'être 
''brûlé que d'être prisonnier !" Un autre garde, nommé 
Rosen, s'avisa de dire que la maison de la chancellerie, 
qui n'était qu'à cinquante pas, avait un toit de pierres et 
était à l'épreuve du feu, qu'il fallait faire une sortie, ga- 
gner cette maison, et s'v dâendre: '* Voilà un vrai Sué- 
** dois," s'écria le roi : il embrassa ce garde, et le créa 
colonel sur-le-champ. ** Allons, mes amis, dit-il, prenez 
** avec vous le plus de poudre et de plomb que vous pourrea^ 
"et gagnons la chancellerie i'épée à la main." 
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Les Turcs, qui cependant entouraient cette maison tout 
embrasée, voyaient avec une admiration mêlée d'épouvante 
que les Suédois n'en sortaient point; mais leur étonnement 
tut encore plus grand lorsqu'ils virent ouvrir les portes, et 
le roi et les siens fondre sur eux en désespérés. Charles 
et ses principaux officiers étaient armés d'épées et de pis- 
tolets: chacun tira deux coups à la fois à l'instant que la 
porte s'ouvrit; et dans le même clin d'oeil, jetant leurs 
pistolets et s'armant de leurs épéés, ils firent reculer les 
Turcs plus de cinquante pas; mais le moment d'après cette 
petite troupe fut entourée: le roi, qui était en bottes, selon 
sa coutume, s'embarrassa dans ses éperons, et tomba; 
vingt et un janissaires se jettent aussitôt sur lui: il jette 
en l'air son épée pour s'épargner la douleur de la rendre; 
les Turcs l'emmènent au quartier du bâcha, les uns le 
tenant sous les jambes, les autres sous les bras, comme oi^ 
porte un malade que l'on craint d'incommoder. 

Au moment que le roi se- vit saisi, la violence de son 
tempérament, et la fureur où un combat si long et si ter- 
rible avait dy le mettre firent place tout à coup à la dou- 
ceur et à la tranquillité: il ne lui échappa pas un mot 
d'impatience, pas un coup d'œil de colère; il regardait les 
janissaires en souriant, et ceux-ci le portaient en criant 
Alla avec une indignation mêlée de respect. Ses officiers 
furent pris au même temps, et dépouillés par les Turcs et 
par les Tartares. Ce fut le 12 février de l'an 1713 qu'ar- 
riva cet étrange événement, qui eut encore des suites 
bingulièrefs. 
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LIVRE SEPTIÈME. 

ARGUMENT. 

Les Turca transfèrent Charles â Démlrtash. Le roi Stanislas est pris 
dans le même temps. Action hardie<le M. de Y^lelongue. Révo- 
lution dans le sérail. Bataille donnée en Poméranie. Altona brû- 
lée par les Suédois. Charles part enfin pour retourner dans see 
états. Sa manière étrange de voyager. Son arrivée â Stralsund. 
Disgrâces de Charles. Succès de Pierre le Grand. Son triomphe 
dans Pétersbourg. 

Lb baoha de Brider attendaii Charles g^yement dans sa 
tente, ayant près de lui Marco pour interprète: il reçut ce 
prince avec un profond respect, et le supplia de se reposer 
sur un sofa; mais le roi, ne prenant pas seulement garde 
aux ciyilités du Turc, se tint debout dans la tente. 

** Le Tout-Puissant soit béni, dit le bâcha, de ce que ta 
" majesté est en vie ! mon désespoir est amer d'avoir été 
" réduit par ta majesté à exécuter les ordres de sa hau- 
** tesse." Le roi, fâché seulement de ce que ses trois cents 
soldats s'étaient laissé prendre dans leurs retranchements, 
dit au baoha: ** Ah! s'ils s'étaient défendus comme ils 
'* devaient, on ne nous aurait pas forcés en dix jours. — 
** Hélas ! dit le Turc, voilà du courage bien mal employé." 
Il fit reconduire le roi à Bender sur un cheyal richement 
caparaçonné. Ses Suédois étaient ou tués ou pris; tout 
son équipage, ses meubles, ses papiers, ses bardes les plus 
nécessaires, pillés ou brûlés; on voyait sur les chemins 
des officiers suédois presque nus, enchaînés deux à deux, 
et suivant à pied des Tartares ou des janissaires. Le 
chancelier, les généraux, n'avaient point un autre sort; 
ils étaient esclaves des soldats à qui ils étaient échus en 
partage. 

Ismaël-Bacha, ayant conduit Charles XII dans son 
sérail de Bender, lui céda son appartement, et le fit servir 
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en roi, non sans prendre la précaution de mettre des janis- 
saires en sentinelles à la porte de la chambre. On lui 
prépara un lit; mais il se jeta tout botté sur un sofa, et 
dormit profondément. Un officier, qui se tenait debout 
auprès de lui, lui couTrit la tête d'un bonnet que le roi jeta 
en se réveillant de son premier sommeil; et le Turc yoyait 
avec étonnement un souyerain qui couchait en bottes et 
nu-téte. Le lendemain matin Ismaël introduisit Fabrice 
dans la chambre du roi: Fabrice trouva ce prince avec ses 
habits déchirés, ses bottes, ses mains et toute sa personne 
couvertes de sang et de poudre, les sourcils brûlés, mais, 
l'air serein dans cet état affreux. Il se jeta à genoux 
devant lui sans pouvoir proférer une parole: rassuré bien- 
tôt par la manière libre et douce dont le roi lui parlait, il 
reprit avec lui sa familiarité ordinaire, et tous deux s'en- 
tretinrent en riant du combat de Bender. ** On prétend, 
** dit Fabrice, que votre majesté a tué vingt janissaires de 
^ sa main." — " Bon, bon ! dit le roi, on augmente toi^ou'^ 
" les choses de la moitié." Au milieu de cette conversa- 
tion le bâcha présenta au roi son fkvori Grrothusen, et le 
colonel Bibbins, qu'il avait eu la générosité de racheter à 
ses dépens. Fabrice se chargea de la rançon des antres 
prisonniers. 

Jeffreys, l'envoyé d'Angleterre, se joignit à lui pour 
fournir à cette dépense t un Français que la ouriosité avait 
amené à Bender, et qui a écrit une partie des événements 
que l'on rapporte, donna aussi ce qu'il avait. Ces étran- 
gers, assistés des soins et même de l'argent du baeha, 
rachetèrent non seulement les officiers, mais encore leurs 
habits, des mains des Turcs et des Tartares. 

Dès le lendemain on conduisit le roi prisonnier, dans un 
chariot couvert d'écarlate, sur le chemin d'Andrinople: 
son trésorier Grothusen était avec lui; le chancelier Mnl- 
lem et quelques officiers suivaient dans un antre char: 
plusieurs étaient à cheval; et lorsqu'ils jetaient les yeux 
sur le chariot où était le roi, ils ne pouvaient retenir leurs 
larmes; le bâcha était à la tête de l'escorte. Fabrice lui 
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représenta qu'il était honteaz de laisser le roi sans épéé, 
et le pria de lui en donner une. " Dieu m*en préserve l 
** dit le bâcha; il voudrait nous en couper la barbe:'* ce- 
pendant il la lui rendit quelques heures après. 

Comme on conduisait ainsi prisonnier et désarmé ce roi 
qui peu d'années auparavant avait donné la loi à tant 
d'états, et qui s'était vu l'arbitre du nord et la terreur de 
l'Europe, on vit au même endroit un autre exemple de la 
fragilité des /i^randeurs humaines. 

Le roi Stanislas avait été arrêté sur les terres des Turcs, 
et on l'amenait prisonnier à Bender dans le temps même 
qu'on transférait Charles XII. 

Stanislas n'étant plus soutenu par la main qui l'avait 
fait roi, se trouvant sans argent, et par conséquent sans 
parti en Pologne, s'était retiré d'abord en Poméranie; et 
ne pouvant plus se conserver son royaume, il avait défendu 
autant qu'il l'avait pu les états de son bienfaiteur. Il ^ait 
même passé en Suède pour précipiter les secours dont on 
avait besoin dans la Poméranie et dans la Livonie; il avait 
fait tout ce qu'on devait attendre de l'ami de Charles XII. 
En ce temps le premier roi de Prusse, prince très-sage, 
s'iDquiétant avec raison du voisinage des Moscovites, 
imagina de se liguer avec Auguste et la république de 
Pologne pour renvoyer les Russes dans leur pays, et de 
faire entrer Charles XII lui-même dans ce projet. Trois 
grands événements devaient en être le fruit: la paix du 
nord, le retour de Charles dans ses états, et une barrière 
opposée aux Russes, devenus formidables à l'Europe. Le 
préliminaire de ce traité, dont dépendait la tranquillité 
publique, était l'abdication de Stanislas: non-seulement 
Stanislas l'accepta, mais il se chargea d'être le n^ocia- 
teur d'une paix qui lui enlevait la couronne; la nécessité, 
le bien public, la gloire du sacrifice, et l'intérêt de Charles, 
à qui il devait tout et qu'il aimait, le déterminèrent. II 
écrivit à Bender; il exposa au roi de Suède l'état des 
affaires, les malheurs et le remède: il le conjura de ne 
point s'opposer à une abdication devenue nécessaire par 
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ke eox^onotares, et honorable par les motifs; il le pressa 
de ne point immoler les intérêts de la Suède à ceux d'un 
ami malheui'eux qui s'immolait au bien public sans répug- 
nance. Charles XII reçut ces lettres à Vamitza : il dit en 
colère an courrier, en présence de plusieurs témoins: ** Si 
*' mon ami ne veut pas être roi, je saurai bien en faire un 
-autre." 

Stanislas s'obstina au sacrifice que Charles refusait. Ces 
temps étaient destinés à des sentiments et à des actions 
extraordinaires: Stanislas youlut aller lui-même fléchir 
Charles; 'et il hasarda pour abdiquer un trône plus qu'il 
n'avait fait pour s'en emparer. Il se déroba un jour à dix 
heures du soir de l'armée suédoise, qu'il commandait en 
Poméranie, et partit avec le baron Sparre, qui a été depuis 
ambassadeur en Angleterre et en France, et avec un autre 
colonel: il prend le nom d'un Français, nommé Haras, 
alors major au service de Suède, et qui est mort depuis 
commandant de Dantzick. Il côtoie toute l'armée des 
ennemis, arrêté plusieurs fois, et relâché sur un passe-port 
obtenu au nom de Haran; il arrive enfin après bien des 
périls aux frontières de Turquie. 

Quand il est arrivé en Moldavie il renvoie à son armée 
le baron Sparre, entre dans Yassi, capitale de la Mol- 
davie: se croyant en sûreté dans un pays où le roi de 
Suède avait été si respecté, il était bien loin de soup- 
çonner ce qui se passait alors. 

On lui demande qjii il est: il se dit major d'un riment 
au service de Charles XII. On l'arrête à ce seul nom; il 
est mené devant le hospodar de Moldavie, qui, sachant 
déjà par les gazettes que Stanislas s'était éclipsé de son 
armée, concevait quelques soupçons de la vérité. On lui 
avaH dépeint la figure du roi, très-aisé à reconnaître à un 
visage plein et aimable, et à un air de douceur assez rare. 

Le hospodar l'interrogea, lui fit beaucoup de questions 
captieuses, et enfin lui demanda quel emploi il avait dans 
l'armée suédoise. Stanislas et le hospodar parlaient latin. 
Afeo'or tum, lui dit Stanislas: Imo maaimut es^ lui répondit 

M 
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le Moldave; et anssitôt lui présentant un fauteuil, U le 
traita en roi; mais aussi il le traita en roi prisonnier, et 
on fit une garde exacte autour d'un couvent grec dans 
lequel il fut obligé de rester jusqu'à ce qu'on eût des 
ordres du sultan. Les ordres vinrent de le conduire à 
Bender, dont on faisait partir Charles. 

La nouvelle en vint au bâcha dans le temps qu'iraçcom- 
pagnait le chariot du roi de Suède. Le bâcha, le dit à 
Fabrice: celui-ci, s'approchant du chariot de Charles XII, 
lui apprît qu'il n'était pas le seul roi prisonnier entre les 
mains des Turcs, et que Stanislas était, à quelques milles 
de lui, conduit par des soldats. " Courez à lui, mon cher 
^ Fabrice, lui dit Charles sans se déconcerter d'un tel acci- 
** dent; dites-lui bien qu'il ne fasse jamais de paix avec le 
*'roi Auguste; assurez-le que dans peu nos affaires chan- 
**geront." Telle était l'inflexibilité de Charles dans ses 
opinions, que, tout abandonné qu'il était en Pologne, tout 
poursuivi dans ses propres états, tout captif dans une litière 
turque, conduit prisonnier sans savoir où on le menait, il 
comptait encore sur sa fortune, et espérait toigours un 
secours de cent mille hommes de la Porte Ottomane. Fa- 
brice courut s'acquitter de sa commission, accompagné 
d'un janissaire, avec la permission du bâcha. Il trouva à 
quelques 'milles le gros de soldats qui conduisaient Stanis- 
las: il s'adressa au milieu d'eux à un cavalier vêtu à la 
française et assez mal monté, et lui demanda en allemand 
où était le roi de Pologne. Celui à qui il parla était 
Stanislas lui-même, qu'il n'avait pas reconnu sous ce dé- 
guisement. " £h quoi ! dit le roi, ne vous souvenez-vous 
" donc plus de moi 1" Alors Fabrice lui apprit le triste 
état où était le roi de Suède, et la fermeté inébranlable, 
mais inutile, de ses desseins. 

Quand Stanislas fut près de Bender, le bâcha qui reve- 
nait, après avoir accompagné Charles XII quelques milles, 
envoya au roi polonais un cheval arabe avec un harnais 
magnifique. 

Il fut reçu dans Bender au bruit de l'artillerie; et^ à U 
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liberté près qu'il n'eut pas d'abord, il n'eut point à se 
plaindre du traitement qu'on lui fit. Cependant on con- 
duisait Charles sur le chemin d'Andrinople. Cette Tille 
était déjà remplie du bruit de son combat. Les Turcs le 
condamnaient et l'admiraient; mais le divan irrité mena- 
çait déjà de le reléguer dans une ile de l'ArchipeL 

Le roi de Pologne, Stanislas, qui m'a fait l'honneur de 
m'apprendre la plupart de ces particularités, m'a confirmé 
aussi qu'il fut proposé dans le divan de le confiner lui- 
même dans une île de la Grèce; mais quelques mois après 
le grand-seigneur adouci le laissa partir. 

M. Désaleurs, qui aurait pu prendre son parti, et empê- 
cher qu'on ne fit cet affront aux rois chrétiens, était à 
Constantinople, aussi bien que M. Poniatowski, dont on 
craignait toujours le génie fécond en ressources. La plu- 
part des Suédois restés dans Andrinople étaient en prison. 
Le trône du sultan paraissait inaccessible de tous côtés 
aux plaintes du roi de Suède. 

Le marquis de FierviUe, envoyé secrètement de la part 
de la France auprès de Charles à Bender, était pour lors 
à Andrinople. Il osa imaginer de rendre senrice à un 
prince dans le temps que tout l'abandonnait ou l'opprimait. 
Il fut heureusement secondé dans ce dessein par un gentil- 
homme français d'une ancienne maison de Champagne, 
nommé de Yillelongue, homme intrépide,, qui, n'ayant pas 
alors une fortune selon son courage, et charmé d'ailleurs 
de la réputation du roi de Suèdç, était venu chea les Turcs 
dans le dessein de se mettre au service de ce prince. 

M. de Fierville, avec l'aide de ce jeune homme, écrivit 
an mémoire au nom du roi de Suède, dans lequel ce mo- 
narque demandait vengeAnee au sultan de l'insulte fait en 
sa personne à toutes les têtes couronnées, et de la trahison 
vraie ou fausse du kan et du hacha de Bender. 

On y accusait le vizir et les autres ministres d'avoir été 
corrompus par les Moscovites, d'avoir trompé le grand- 
seigneur, d'avoir empêché les lettres du roi de parvenir 
Jusqu'à sa hautesse, et d'avoir^ par ses artifices, arraché 
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du ealtan cet ordre si contraire à l'hospitalité musulmane, 
par leqnel on a^ait violé le droit des nations d'ane manière 
si indice d'en grand empereur, en attaquant avec vingt 
mille hommes im roi qui n'avait pour se défendre que ses 
domestiques, et qui comptait sur la parole sacrée du sultan. 

Quand ce mémoire fut écrit, il fallut le &.ire traduire eo 
turc, et l'écrire d'une écriture particulière, sur un papier 
fait exprès, dont on doit se servir pour tout ce qu'on 
présente au sultan. 

On s'adressa à quelques interprètes français qui étaient 
dans la ville; mais les affaires du roi de Suède étaient si 
désespérées, et le vizir déclaré si ouvertement contre lui, 
qu'aucun interprète n'osa seulement traduire l'écrit de M. 
de Fierville. On trouva enfin un autre étranger, dont la 
main n'était point connue à la Porte, qui, moyennant quel- 
que récompense et l'assurance d'un secret profond, traduisit 
le mémoire en turc, et l'écrivit sur le papier convenable: le 
baron d'Arvidson, officier des troupes de Suède, contrefit 
la signature du roi; Fierville, qui avait le sceau royal, 
l'opposa à l'écrit, et on cacheta le tout avec les armes de 
Suède. Yilielongue se chargea de remettre lui-même ce 
paquet entre les mains du grand-seigneur lorsj^u'il irait à 
la mosquée, selon la coutume. On s'était déjà servi d'une 
pareille voie pour présenter au sultan des mémoires contre 
ses ministres; mais cela même rendait le succès de cette 
entreprise plus difficile, et le danger beaucoup plus grand. 

Le vizir, qui prévoyait que les Suédois demanderaient 
justice à son maître, et qui n'était que trop instruit par le 
malheur de ses prédécesseurs, avait expressément défendu 
qu'on laissât approcher personne dn grand-seigneur, et 
avait ordonné surtout qu'on arrêtât tous ceux qui se pré- 
senteraient auprès de la mosquée avec des placets. 

Yilielongue savait cet ordre, et n'ignorait pas qu'il y 
allait de sa tête. Il quitta son habit franc, prit un vêtement 
k la grecque; et, ayant caché dans son sein la lettre qu'il 
voulait présenter, il se promena de bonne heure près de la 
mosquée où le grand-seigneur devait aller. Il contrefit 
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ilnsensé, s'avança en dansant an noilieu de deux haies de 
Janissaires, entre lesquelles le ^and- seigneur allait passer: 
il laissait tomber exprès quelques pièces d'argent de ses 
poches pour amuser les gardes. 

Dès que le sultan approcha on voulut faire retirer Ville- 
longue; il se jeta à genoux, et se débattit entre les mains 
des janissaires: son bonnet tomba; de grands cheveux 
qu'il portait le firent reconniûtre pour un Franc: il reçut 
plusieurs coups, et fut très-maltraité. Le grand-seigneur, 
qui était déjà proche, entendit ce tumulte, et en demanda 
la cause. Villelongue lui cria de toutes ses forces, Amtiian ! 
atntnanJ miairioordel en tirant la lettre de son sein. Le 
snltan commanda qu'on le laissât approcher. Villelongue 
court à lui dans le momect, embrasse son étrier, et lui 
présente l'écrit, en lui disant: Sued eaU €ian, ^ c'est le roi 
** de Suède qui te le donne." Le sultan mit la lettre dans 
son sein, et continua son chemin vers la mosquée. Cepen- 
dant on s'assure de Villelongue, et on le conduit en prison 
dans les bâtiments extérieurs du séraiL 

Le sultan, au sortir de la mosquée, après avoir lu la 
lettre, voulut lui-même interroger le prisonnier. Ce que 
je raconte ici paraîtra peut-être peu croyable; mais enfin 
je n'avance rien que sur la foi des lettres de M. de Ville- 
longue lui-même: quand un si brave officier assure un fait 
sur son honneur, il mérite quelque croyance. Il m'a donc 
assuré que le sultan quitta l'habit impérial, comme aussi 
le turban particulier qu'il porte, et se déguisa en officier 
des janissaires; ce qui lui arrivait assez souvent. Il amena 
avet lui un vieillard de l'ile de Malte, qui lui servit d'in- 
terprète. A la faveur de ce déguisement Villelongue jouit 
d'un honneur qu'aucun ambassadeur chrétien n'a jamais 
eu: il eut tête à tête une conférence d'un quart d'heure 
avec l'empereur turc. Il ne manqua pas d'expliquer les 
griefs du roi de Suède, d'accuser les ministres, et de de- 
mander vengeance avec d'autant plus de liberté, qu'en 
parlant au sultan même il était censé ne parler qu'à son' 
égal. Il avait reconnu aisément le grand-seigneur malgré 
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l'obsearité de la prison, et il n'en fîit que pins hardi ^dans 
la conrersation. Le prétendu officier des janissaires dit à 
Villelongue ces propres paroles: ** Chrétien, assure^toi 
*' que le sultan mon maître a l'âme d'un empereur, et que 
'* si ton roi de Suède a raison, il lui fera justice." Ville- 
lon^e fut bientôt élargi. On vit quelques semaines après 
un changement subit dans le sérail, dont les Suédois attri- 
buèrent la cause à cette unique conférence. Le mufti fut 
déposé, le kan des Tartares exilé à Rhodes, le séraskier- 
bâcha de Bender relégué dans une île de l'Archipel. 

La Porte Ottomane est si sujette à de pareils orages 
qu'il est bien difficile de décider si en effet le sultan voulait 
apaiser le roi de Suède par ces sacrifices. La manière 
dont ce prince fut traité ne prouve pas que la Porte s'em* 
pressât beaucoup à lui plaire. 

Le favori Ali-Goumourgi fut soupçonné d'avoir fait seul 
tous ces changements pour ses intérêts particuliers. On 
dit qu'il fit exiler le kan de Tartarie et le séraskier de 
Bender sous prétexte qu'ils avaient délivré au roi les douze 
cents bourses malgré l'ordre du grand-seigneur. Il mit 
sur le trône des Tartares le frère du kan déposé, jeune 
homme de son âge, qui aimait peu son frère, et sur lequel 
AU-Coumourgi comptait beaucoup dans les guerres qu'il 
méditait. A l'égard du grand-vizir Jussuf, il ne fut déposé 
que quelques semaines après, et Soliman-Bacha eut le titre 
de premier vizir. 

Je suis obligé de dire que M. de Villelongue et plusieurs 
Suédois m'ont assuré que la simple lettre présentée au 
sultan au nom du roi avait causé tous ces grands change- 
ments à la Porte; mais M. de Fierville m'a de son côté 
assuré tout le contraire. J'ai trouvé quelquefois de pa- 
reilles contrariétés dans les mémoires que l'on m'a confiés. 
En ce cas tout ce que doit faire un historien c'est de conter 
ingénument le fait, sans vouloir pénétrer les motifs, et de 
se borner à dire précisément ce qu'il sait, au lieu de deviner 
ce qu'il ne sait pas. 

Cependant on avait conduit Charles XII dans le petit 
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ehâteau ^e Démirtaaii, auprès d'AndrinopIe. Une fonle 
innombrable de TurlJâ s'était rendue en cet endroit pour 
voir arriyer ce prince: on le transporta de son chariot au 
château sur un sofa; mais Charles, pour n'être point vu 
de cette multitude, se mit un carreau sur la tête. 

La Porte se fit prier quelques jours de souffrir qu'il 
habitât à Démotica, petite yille à six lieues d'Andrinople, 
près du fameux fleuFO Hébrus, aujourd'hui appelé Merizza. 
Coumourgi dit au grand Tizir Soliman: '* Va, fais, avertir 
** le roi de Suède qu'il peut rester à Démotica toute sa vie: 
"je te réponds qu'ayant un an il demandera à s'en aller de 
" lui-même; mais surtout ne lui fais point tenir d'argent." 

Ainsi on transféra le roi à la, petite ville de Démotica, 
où la Porte lui assigna un thaïm considérable de provisions 
pour lui et pour sa suite: on lui accorda seulement vingt- 
cinq écus par jour en argent, pouir acheter du cochon et 
du vin, deux sortes de provisions que les Turcs ne four- 
nissent pas; mais la bourse de cinq cents écus par jour, 
qu'il avait à Bender, lui fut retranchée. 

A peine fut-il à Démotica avec sa petite cour qu'on 
déposa le grand vizir Soliman; sa place fat donnée à 
Ibrahim Molîa, fier, brave, et grossier à l'excès. Il n'est 
pas inutile de savoir son histoire, afin que l'on connaisse 
plus particulièrement tous ces vice-rois de l'empire otto- 
man, dont la fortune de Charles a si longtemps dépendu. 

Il avait été simple matelot à l'avènement du sultan 
Achmet III. Cet empereur se déguisait souvent en homme 
privé, en iman, ou en dervis; il se glissait le soir dans les 
cafés de Constantinople et dans les lieux publics pour 
entendre ce qu'on disait de lui, et pour recueillir par lui- 
même les sentiments du peuple. Il entendit un jour ce 
MoUa qui se plaignait que les vaisseaux turcs ne reve- 
naient jamais avec des prises, qui jurait que s'il était 
capitaine de vaisseau, il ne rentrerait jamais dans le port 
de Constantinople sans ramener avec lui quelque bâtiment 
des infidèles. Le grand-seigneur ordonna dès le lendemain 
qu'on lui donnât un vaisseau à commander, et qu'on l'eu- 
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Toyàt en course. Le nouTeau capitaine reyint quelques 
jours après arec une barque maltaise et une galiote de 
Grênes. Au bout de deux ans on le fit capitaine-général 
de la mer, et enfin grand vizir. Dès qu'il fut dans ce poste 
il crut pouvoir se passer du favori; et, pour se rendre 
nécessaire, il projeta de faire la guerre aux Moscovites; 
dans cette intention il fit dresser une tente près de l'en- 
droit où demeurait le roi de Suède. 

Il invita ce prince à l'y venir trouver, avec le nouveau 
kan des Tartares et ' l'ambassadeur de France. Le roi, 
d'autant plus altier qu'il était malheureux,regardait comme 
le plus sensible des affronts qu'un sujet osât l'envoyer cher* 
cher: il ordonna à son chancelier MuUem d'y aller à sa 
place; et de peur que les Turcs ne lui manquassent de 
respect, et ne le forçassent à commettre sa dignité, ce 
prince, extrême en tout, se mit au lit, et résolut de n'en 
pas sortir tant qu'il serait à Démotica. Il resta dix mois 
couché, feignant d'être malade : le chancelier Mullern, 
Grothusen, et le colonel Dubens, étaient les seuls qui 
mangeassent avec lui. Ils n'avaient aucune des commo- 
dités dont les Francs se servent ; tout avait été pillé à 
l'affaire de Bender: de sorte qu'il s'en fallait bien qu'il y 
eût dans leurs repas de la pompe et de la délicatesse. Ils 
se servaient eux-mêmes; et ce fîit le chancelier Mullern 
qui fit pendant tout ce temps la fonction de cuisinier. 

Tandis que Charles XII passait sa vie dans son lit, il 
apprit la désolation de toutes ses provinces situées hors de 
la Suède. 

Le général Steinbeck, illustre pour avoir chassé les 
Danois de la Scanie, pour avoir vaincu leurs meilleures 
troupes avec des paysans, soutint encore quelque temps la 
réputation des armes suédoises: il défendit autant qu'il 
put la Poméranie et Brème et ce que le roi possédait 
encore en Allemagne; mais il ne put empêcher les Saxons 
et les Danois réunis d'assiéger Stade, ville forte et con- 
sidérable, située près de l'Elbe, dans le duché de Brème; 
la ville fut bombardée et réduite en cendres, et la garnison 
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obligée de se rendre à discrétion, avant que Steinbeck pût 
s'avancer pour la secourir. 

Ce général, qui avait environ douze mille hommes, dont 
la moitié était cavalerie, poursuivit les ennemis qui étaient 
une fois plus forts, et les atteignit enfin dans le duché de 
Mecklenbourg, près d'un lieu nommé Gadebesck, et d'ane 
petite rivière qui porte ce nom : il arriva vis-à-vis des 
Saxons et des Danois le 20 décembre 1712. Il était séparé 
d'eux par un marais : les ennemis, campés derrière ce 
marais, étaient appuyés à un bois; ils avaient l'avantage 
du nombre et du terrain, et on ne pouvait aller à eux qu'en 
traversant le marécage sous le feu de leur artillerie. 

Steinbeck passe à la tête de ses troupes, arrive en ordre 
de bataille, et engage un des combats les plus sanglants et 
les plus acharnés qui se fussent encore donnés entre ces 
deux nations rivales. Après trois heures de cette mêlée 
si vive, les Danois et les Saxons furent enfonce, et quit- 
tèrent le champ de bataille. 

Un fils du roi Auguste et de la comtesse de Konigs- 
marck, connu sous le nom de comte de Saxe, fit dans cette 
bataille son apprentissage de l'art de la guerre. C'est ce 
même comte de Saxe qui eut depuis l'honneur d'être élu 
duc de Courlande, et à qui il n'a manqué que la force pour 
jouir du droit le plus incontestable qu'un homme puisse 
jaitaais avoir sur une souveraineté, je veux dire les suf- 
frages unanimes du peuple. C'est lui qui s'est acquis 
depuis une gloire plus réelle en sauvant la France à la 
bataille de Fontenoy, en conquérant la Flandre, et en 
méritant la réputation du plus grand général de nos jours. 
Il commandait un riment à Gadebesck, et y eut un 
cheval tué sous lui. Je lui ai entendu dire que les Suédois 
gardèrent toujours leurs rangs, et que, même après qu)B la 
victoire fut décidée, les premières {lignes de ces braves 
troupes ayant à leurs pieds leurs ennemis morts, il n'y eut 
pas un seul soldat suédois qui osât seulement se baisser 
pour les dépouiller avant que la prière eût été faite sur lo 
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champ dd bataille; tant Us étaient inébranlables dans la 
discipline sévère à laquelle leiur roi les ayait accontumés! 

Steinbeck, après cette Tictoire, se sonvenant qne les 
Danois araient mis Stade en cendres, alla s'en venger sur 
Altona, qui appartient au roi de Danemarck. Altona est 
an-dessous de Hambourg, sur le fleuve de l*£ll>e, qui peut 
apporter dans son port d'assez gros vaisseaux. Le ror de 
Danemarck favorisait cette ville de beaucoup de privilèges: 
son dessein était d'y établir un commerce florissant; déjà 
même l'industrie des Âltonais, encouragée par les sages 
vues du roi, commençait à mettre leur ville au nombre des 
villes commerçantes et riches. Hambourg en concevait 
de la jalousie, et ne souhaitait rien tant que sa destruction. 
Dès que Steinbeck fut à la vue d' Altona, il envoya dire 
par un trompette aux habitants qu'ils eussent à se retirer 
avec ce qu'ils pourraient emporter d'effets, et qu'on allait 
détruire leur ville de fond en comble. 

Les magistrats vinrent se jeter à ses pieds, et of&irent 
cent mille écus de rançon. Steinbeck en demanda deux 
cent mille. Les Altonais supplièrent qu'il leur fût permis 
au moins d'envoyer à Hambourg, où étaient leurs corre- 
spondances, et assurèrent que le lendemain ils apporteraient 
cette somme: le général suédois répondit qu'il fallait la 
donner sur l'heure, ou qu'on allait embraser Altona sans 
délai. 

Ses troupes étaient dans le faubourg le flambeau à la 
main; une faible porte de bois et un fossé déjà comblé 
étaient les seules défenses des AUonais. Ces malheureux 
furent obligés de quitter leurs ^maisons avec précipitation 
au milieu de la nuit: c'était le 9 janvier 1713; il iaisait un 
froid rigoureux, augmenté par un vent de nord violent, 
qui servit à étendre l'embrasement avec plus de promp- 
titude dans la ville, et à rendre plus insupportables les 
extrémités où le peuple fut dans la campagne. Les 
hommes, les femmes, courbés sous le fardeau des meubler 
tpi'ils emportaient, se réfugièrent, en pleurant et on pon«- 
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Bant des hurlements, sur les câteauz voisins, qui ^taient 
couverts de glace. On voyait plusieurs jeunes gens qui 
portaient sur leurs épaules des vieillarc^s paralytiques. 
Quelques femmes nouvellement accouchées emportèrent 
leurs enfants, et moururent de froid avec eux sur la col- 
line, en régardant de loin les flammes qui consumaient 
leur patrie. Tous les habitants n'étaient pas encore sortis 
de la ville lorsque les Suédois y mirent le feu. Altona 
brûla depids minuit jusqu'à dix henres du matin: presque 
toutes les maisons étaient de bois; tout fut consumé; et 
il ne parut pas le lendemain qu'il y eût eu une ville en cet 
endroit. 

Les vieillards, les malades, et les femmes les plus déli- 
cates, réfugiés dans les glaces pendant que leurs maisons 
étaient en feu, se traînèrent aux portes de Hambourg, et 
supplièrent qu'on leur ouvrît et qu'on leur sauvât la vie: 
mais on refusa de les recevoir, parce qu'il régnait dans 
A.ltona quelques maladies contagieuses; et les Hambour- 
geois n'aimaient pas assez les Altonais pour s'exposer, en 
les recueiUant, à infecter leur propre ville. Ainsi la 
plupart de ces misérables expirèrent sous les murs de 
Hambourg, en prenant le ciel à témoin de la barbarie des 
Suédois, et de celle des Hambourgeois, qui ne paraissait 
pas moins inhumaine. 

Toute l'Allemagne cria contre cette violence. Les mi- 
nistres et les généraux de Pologne et de Danemarck 
écrivirent au comte de Steinbeck pour lui reprocher une 
cruauté si grande, qui, faite sans nécessité et demeurant 
sans excuse, soulevait contre lui le ciel et la terre. 

Steinbeck répondit '' qu'il ne s'était porté à ces extrémi- 
** tés que pour apprendre aux ennemis du roi son maître 
*' à ne plus faire une guerre de barbares, et à respecter le 
^ droit des gens; qu'ils avaient rempli la Poméranie de 
^ leurs cruautés, dévasté cette belle province, et vendu près 
^ de cent mille habitants aux Turcs; que les flambeaux qui 
** avaient mis Altona en cendres étaient les représailles des 
" boulets rouges par qui Stade avait été consumée." 
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C'était ayee cette fareur que les Suédois et leurs ennemis 
M faisaient la guerre. Si Charles XII avait para alors 
dans la Poméranie, il est à croire qn'il eût pii recouvrer 
sa première fortune: ses armées, quoique éloignées de sa 
présence, étaient encore animées de son esprit ; mais 
l'absence du chef est toujours dangereuse aux affaires, et 
empêche qu'on ne profite des victoires. Steinbeck perdit 
par les détails ce qu'il avait gagné par des actions si- 
gnalées, qui en un autre temps auraient été décisives. 

Tout vainqueur qu'il était, il ne put empêcher les Mes- 
eovites, les Saxons, et les Danois, de se réunir. On lui 
enleva des quartiers; il perdit du monde dans plusieurs 
escarmouches : deux mille hommes de ses troupes se 
noyèrent en passant l'Eider pour aller hiverner dans le^ 
Holstein. Toutes ces pertes étaient sans ressource dans un 
pays où il était entouré de tous côtés d'ennemis puissants. 

Il voulut défendre le pays du Holstein contre le Dane- 
marck; mais, malgré ses ruses et ses efforts, le pays fut 
perdu, toute l'armée fut détruite, et Steinbeck fut pri- 
sounier. 

La Poméranie sans défense, à la réserve de Stralsund, 
de l'île de Rugen, et de quelques lieux circonvoisins, devint 
la proie ^es alliés: elle fut séquestrée entre les mains 
du roi de Prusse. Les états de Brème furent remplis de 
garnisons danoises. An même temps les Russes inondaient 
la Finlande, et y battaient les Suédois, que la confiance 
abandonnait, et qui, étant inférieurs en nombre, com- 
mençaient à n'avoir plus sur leurs ennemis aguerris la 
supériorité de la valeur. 

Pour achever les malheurs de la Suède, son roi s'obstinait 
à rester à Démotica, et se repaissait encore de l'espérance 
de ce secours turc, sur lequel il ne devait plus compter. 

Ibrabim-Molla, ce vizir si fier, qui s'obstinait à la 
guerre contre les Moscovites malgré les vues du favori, 
fut étranglé entre deux portes. 

La place du visir était devenue si dangereuse que per- 
sonne n'osait l'occuper: elle demeura vacante pendant six 
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mois. Enfin le fayori Ali-Goomourgi prit le titre de grand 
vizir: alors toutes les espérances du roi de Suède tombèrent. 
Il connaissait Ck>umourgi d'autant mieux qu'il en avait été 
serri quand les intérêts de ce fiiyori s'accordaient avec les 
siens. 

Il avait été onze mois à Démotica, enseveli dans l'inac- 
tion et dans l'oubli: cette oisiveté extrême succédant tout 
à coup aux plus violents exercices, lui avait donné enfin la 
maladie qu'il feignait. On le croyait mort dans tout l'Eu- 
rope: le conseil de r^ence qu'il avait établi à Stockholm 
quand il partit de sa capitale n'entendait plus parler de 
lui. 1(0 sénat vint en corps supplier la princesse Ulrique- 
Éléonore, sœur du roi, de se charger de la régence pendant 
cette longue absence de son frère: elle l'atcepta; mais 
quand elle vit que le sénat voulait l'obliger à faire la paix 
avec le czar et le roi de Danemarck, qui attaquaient la 
Suède de tous côtés, cette princesse, jugeant bien que 
son frère ne ratifierait jamais la paix, se démit de la 
régence, et envoya en Turquie un long détail de cette 
affaire. 

Le roi reçut le paquet de sa sœur à Démotica. Le des- 
potisme qu'il avait sucé en naissant lui faisait oublier 
qu'autrefois la Suède avait été libre, et que le sénat gou- 
vernait anciennement le royaume conjointement avec les 
rois. Il ne regardait ce corps que comme une troupe de 
domestiques qui voulaient commander dans la maison en 
l'absence du maître: il leur écrivit que s'ils prétendaient 
gouverner, il leur enverrait une de ses bottes, et que ce 
serait d'elle dont il faudrait qu'ils prissent les ordres. 

Pour prévenir donc ces prétendus attentats en Suède 
contre son autorité, et pour défendre enfin son pays, n'es- 
pérant plus rien de la Porte Ottomane, et ne comptant 
plus que sur lui seul, il fit signifier au grand vizir qu'il 
souhaitait partir, et s'en retourner par l'Allemagne. 

M. Désaleurs, ambassadeur de France, qui s'était chargé 
des affaires de la Suède, fit la demande de sa part. *' Eh 
''bien! dit le vizir au comte Désaleurs, n'avais-je pas bien 
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*'dit que Pannée. ne se |MU3serait pas satks que le roi d<i 
^ Saède demandât à partôr! Dites-lui qu'il est à son choix 
*<de s'en aller on de demeorer; mais qu'il se détermina 
'* bien, et qu'il fixe le jour de son départ, afin qu'il ne nous 
** jette pas une seconde fois dans l'embarras de Bender." 

Le oomte Désaleurs adoucit au roi la dureté de ces 
paroles. Le jour fht choisi; mais Charles, ayant que de 
quitter la Turquie, voulut étaler la pompe d'un grand roi, 
quoique dans la misère d'un fù^if. Il donna à Grothusen 
le titre d'ambassadeur extraordinaire, et l'envoya prendre 
congé dans les formes à Coastantinople, suivi de quatre- 
vingts personnes toutes saperbement vêtues. 

Les ressorts seerets qu'il iaXbii faire jouer pour amasser 
de quoi fournir à cette dépense étaient plus humiliants que 
l'ambassade n'était pompeuse. 

* M. Désaleurs prêta an roi quarante mille éous; Grothu- 
sen avait des agents à Ckmstantinople qui empruntaient en 
son nom, à cinquante pour cent d'intérêt, mille éeus d'un 
Juif, deux cents pistoks d'un marchand anglais, mille 
francs d'un Turc. 

On amassa ainsi de quoi Jouer en présence du divan la bril- 
lante eomédie de l'ambassade suédoise. Grothusen recul 
à CJonstantinople tous les honneurs que la Porte fait aux 
ambassadeurs extraordinaires de rois le jour de leur audi- 
ence. Le but de tout oe fracas était d'obtenir de l'argent 
du grand vizir; maia ce ministre fut inexorable. 

Grothusen proposa d'emprunter un million de la Porte: 
le vizir réi^qua sèchement que son maître savait donner 
quand il voulait, et qu'il était au-dessous de sa dignité de 
prêter; qu'on fournirait au roi abondamment ce qui était 
nécessaôe peur son voyage^ d'une maniàre digne de celui 
qui le renvoyait; que peut-être même la Porte lui ferait 
quelque présent en or non monnayé» mais qu'on n'y devait 
pas compter. 

Enfin, le premier oetobre 1714, le roi de Suède se mit 
en route pour quitter la Turquie: un capigi-bacha avec six 
ohiaoux le vinrent prendre au château de Démirtash, où 
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ee prince demeurait depuis quelques jours: on lui présenta 
de la part du grand-seigneur une large tente d'éearlate 
brodée d'or, un sabr^ ayec une poignée garnie de pierre- 
ries, et huit chevaux arabes d'une beauté parfaite, avec 
des selles superbes, dont les étriers étaient d'argent massif. 
Il n'est pas indigne de l'histoire de dire qu'un écuyer 
arabe, qui avait soin de ses oheyaux, donna au roi leur 
généalogie; c'est un usage établi depuis longtemps chef 
ces peuples, qui semblent faire beaucoup plus d'attention 
à la noblesse des chevaux qu'à celle des hommes; ce qui 
peut-être n'est pas si déraisonnable, puisque chez les ani- 
maux les races dont on a soin, et qui sont sans mélange, 
ne dégénèrent jamais. 

Soixante chariots chavgés de toutes sortes de provisions, 
et trois cents chevaux, formaient le convoL Le capigi- 
bâcha, sachant que plusieum Turcs avaient prêté de l'ar- 
gent aux gens de la suite du roi à un gros intérêt, lui dit 
que l'usure étant contraire à la loi mahométane, il suppliait 
sa majesté de liquider toutes ses dettes, et d'ordonner au 
résident qu'il laissait à G>ikstantinople de ne payer que le 
capitaL " Non, dit le roi, si mes domestiques ont donné 
** des billets de cent écus je veux les payer, quand ils n'en 
** auraient reçu que dix." 

Il fit proposer aux créanciers de le suivre, avec l'assu- 
rance d'être payés de leurs frais et de leurs dettes. Plu- 
sieurs entreprirent le voyage de Suède, et Grothusen eut 
soin qu'il fussent payés.' 

Les Turcs» afin de montrer plus de déférence pour leur 
hôte, le fiûsaient voyager à très-petites journées; mais 
cette lentesr respectueuse gênait l'impatience du roi: il se 
levait dans la route à trois heures du matin, selon sa 
coutume; dès qu'il éfcait habillé il éveillait lui-même le 
capigi et les chiaoux, et ordonnait la marche au milieu de 
la nuit noire. La gravité turque était dérangée par cette 
manière nouvelle de voyager; mais le roi prenait plaisir à 
leur embarras, et disait qu'il se vengeait un peu de l'aflUre 
de Bender. 
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Tandis qa'il gagnait les frontières des Tares, Stanislas 
eb sortait par un antre chemin, et allait se retirer en Alle- 
magne dans le duché de Deux-Ponts proyinoe qui confine 
an palatinat du Rhin et à TAlsace, et qui appartenait aux 
rois de Suède depuis que Charles X, successeur de Chris- 
tine, avait joint cet héritage à la couronne. Charlies assigna 
à Stanislas le reyenu de ce duché, estimé alors soixante-dix 
mille écus. Ce fht là qu'aboutirent pour lors tant de 
guerres, tant de projets, et tant d'espérances: Stanislas 
roulait et aurait pu faire un traité avantageux avec le roi 
Auguste; mais l'indomptable opiniâtreté de Charles XII 
lui fit perdre ses terres et ses biens réels en Pologne, pour 
lui conserver le titre de roi. 

Ce prince resta dans le duché de Deux-Ponts jusqu'à la 
mort de Charles: alors cette province retournant à un 
prince de la maison palatine, il choisit sa retraite à Vels- 
sembourg, dans l'Alsace française. M. Sum, envoyé du 
roi Auguste, en porta ses plaintes au duc d'Orléans, régent 
de France; le duc d'Orléans répondit à M. Sam ces paroles 
remarquables: ** Monsieur, mandez an roi votre maître que 
** la France a toujours été l'asile des rois malheureux." 
' Le roi de Suède étant arrivé sur les confins de TAIIe- 
magne, apprit que l'empereur avait ordonné qu'on le reçût 
dans toutes les terres de son obéissance avec une magnifi- 
cence convenable ; les villes et les villages, où les maréchaux 
des logis avaient par avance marqué sa route, faisaient des 
préparatifs pour le recevoir; tous ces peuples attendaient 
avec impatience de voir passer cet homme extraordinaire, 
dont les victoires et les malheurs, les moindres actions, et 
le repos même, avaient fait tant de bruit en Europe et en 
Asie. Mais Charles n'avait nulle envie d'essuyer toute 
cette pompe, ni de montrer en spectacle le prisonnier de 
Bender; il avait i^ésolu même de ne jamais rentrer dans 
Stockholm qu'il n'eût auparavant réparé ses malheurs par 
une meilleure fortyne. 

i^uand il fut à Tergowitz, sur les frontières de la Tran- 
flilvauie, après avoir congédié son escorte turque, il 
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sembla sa suite dans une grange, et il lenr dit à tous de 
ne se mettre point en peine de sa personne, et de se trouver 
le plus tôt qu'ils pourraient à Straisnnd en Poméranie, 
sur le bord de la mer Baltique, environ à trois cents lieues 
de l'endroit où ils étaient. 

Il ne prit avec lui que During, et quitta toute sa suite 
gaiement, la laissant dans l'étonnement, dans la crainte 
et dans la tristesse. Il prit une perruque noire pour se 
déguiser, car il portait toujouris ses cheveux ; mit un 
chapeau bordé d'or, avec un habit gris d'épine, et un 
manteau bleu; prit le nom d'un officier allemand, et cou- 
rut la poste à cheval avec son compagnon de voyage. 

Il évita dans sa route, autant qu'il le put, les terres de 
ses ennemis déclarés et secrets, prit son chemin par la 
Hongrie, la Moravie, l'Autriche, la Bavière, le Virtem- 
berg, le Palatinat, la yestphalie,etleMecklenbourg: ainsi 
il fit presque le tour de l'Allemagne, et allongea son 
chemin de la moitié. A la fin de la première journée, 
après avoir couru sans relâche, le jeune During, qui n'était 
pas endurci à ces fatigues excessives comme le roi .d^ 
Suède, s'évanouit en descendant de cheval: le roi, qui ne 
voulait pas s'arrêter un moment sur la route, demanda à 
During, quand celui-ci fut revenu à lui, combien il avait 
d'argent: During ayant répondu qu'il avait environ mille 
éous en or: "Donne-m'en la moitié, dit le roi; je vois 
** ')ien que tu n'es pas en état de me suivre, j'achèverai la 
''route tout seul." During le supplia de daigner se re- 
poser du moins trois heures, l'assurant qu'au bout de ce 
temps il serait en état de remonter à cheval et de suivre 
sa majesté; il le conjura de penser à tous les risques qu'il 
allait courir: le roi, inexorable, se fit donner les cinq cents 
écus, et demanda des chevaux. Alors During, eflTrayé de 
la résolution du roi, s'avisa d'un stratagème innocent; il 
tira à part le maHre de la poste, et lui montrant le roi d 
Suède : " Cet homme, lui dit-il, est mon cousin ; nous 
*< voyageons ensemble pour la même affaire; il voit que je 
''suis malade, et ne veut pas seulement m'attendre trois 
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** heures: donnes-lai, je tous prie, le pins mëdiant cheiral 
"'de Totre écurie, et cherobex-moi quelque chaise on qoel- 
* que chariot de poste." 

Il mit deux dneats dons la main du maître de la poste, 
qui satisfit exactement à toutes ses demandes. On donna 
au roi un oheyal rétif et boiteux. Ce monarque partit 
seul à dix heures du soir dans cet équipage, au milieu 
d'une nuit noire, avec le vent, la neige et la pluie. Son 
compagnon de Toyage, après avoir dormi quelques heures, 
se mit en route dans un oharid traîné par de forts cheyaox. 
A quelques milles il rencontra an point du jour le roi do 
Suède, qui, ne pouvant plus faire marcher sa monture, s'en 
allait de son pied gagner la poste prochaine. 

Il fût force de se mettre sur le chariot de During ; il 
dormit sur de la paille : ensuite ils continuèrent leur 
route, courant à cheval le jour, et dormant sur une char- 
rette la nuit, sans s'arrêter en aucun lieu. 

Le 21 not^embre 1714, après seize jours de course, non 
sans danger d'être arrêtés plus d'une fois, ils arrivèrent enfin 
aux portes de la ville de Stralsund à une heure après minuit. 

Le roi cria à la sentinelle qu'il était un courrier dépêché 
de Turquie par le roi de Suède; qu'il fallait qu'on le fît 
parler dans le moment au général Ducker, gouverneur de 
la place : la sentinelle répondit qu'il était tard, que le 
gouverneur était couché, et qu'il fallait attendre au point 
du jour. 

Lo roi répliqua qu'il venait pour des ali^ûres impor- 
tantes, et leur déclara que s'ils n'allaient pas réveiller le, 
gouverneur sans délai, ils seraient toUs punis le lendemain 
matin. Un sergent alla enfin réveiller le gouverneur. 
Ducker s'imagina que c'était peut>être un des généraux 
du roi de Suède; on fit ouvrir les portes; on introduisit ce 
courrier dans sa chambre. 

Ducker, a moitié endormi, Im demanda des nouvelles 
du roi de Suède: le roi le prenant par le bras, ** £h quoi ! 
"dit-il, Ducker, mes plus fidèles sujets m'ont-ils oublié t" 
Le général reconnut le roi: il ne pouvait croire ses yeux; 
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il se jette en baa du lit, embrasse les ^nonx de son imdtre 
eu versant des larmes de joie. Xa nouvelle en fut ré* 
pandue à Tinstant dans la ville: tout le monde se leva; 
les s<ddats tinrent entourer la maison du gouverneur; les 
rues se remplirent des habitants, qui se demandaient les 
uns aux auûres: Est-il vrai que le roi est ici % On fit des 
illuminations à toutes les fenêtres; le vin coula dans le» 
rues à la lumière de mille lambeaux, et au bruit de i'ar* 
tillerie. , 

Cependant on mena le roi au lit : il 7 avait seiae jours 
qu'il ne s'était couché; il fiiUut couper ses bottes sur les 
jambes, qui s'étaient enflées par l'extrême fatigue. U 
n'avait ni linge ni habits ; on lui fit une garde-robe en 
hâte de ce qu'on put trouver de plus convenable dans la 
ville. Quand il eut dormi quelques heures, il ne se leva 
que pour aller faire la revue de ses troupes, et visiter les 
fortifications. Le jour même il envoya partout ses ordres 
pour recommencer une guerre i^us vive que janu^ oontro 
tous ses ennemis. Au reste toutes ces particularités, si 
conformes au caractère extraordinaire de Charies XII, 
m'ont été confirmées par le comte de Croissy, ambassadeur 
auprès de ce prince, après m'avoir été apprises par &L 
Fabrice. 

L'Europe était alors dans un état bien différent de celui 
où elle était quand Charles la quitta, en 1709. 

La guerre qui en avait si longtemps déchiré toute la 
partie méridionale, c'est-à-dire l'Allemagne, l'Angleterre, 
la Hollande, la France, l'Espagne, le Portugal, et l'Italie, 
était éteinte: cette paix générale avait été produite par des 
brouilleries particulières arrivées à la cour d'Angleterre. 
Le comte d'Oxford, ministre habile, et le lord Bolingbroke, 
un des plus brillants génies et l'homme le plus éloquent de 
son siècle, prévalurent contre le fameux due de Marl- 
borough, et engagerait la reine Anne à fiûre la paix aveo 
Louis XIY. La France, n'ayant plus T Angleterre pour en- 
nemie, força bientôt les autres puissances à s'accommoder. 
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Philippe y, petit-fils de Louis XIV, commençait à régaet 
paisiblement sur les débris de la monarchie espagnole; 
l'empereur d'Allemagne, dcTcnn maître de Naples et de la 
Flandre, s'affermissait dians ses vastes états; Lonis XIV 
n'aspirait plus qu'à acheyer en paix sa longue carrière. 

Anne, reine d'Angleterre, était morte le 10 augnste 1714, 
haïe de la moitié de sa nation pour avoir donné la paix à 
tant d'états: son frère Jacques Stuart, prince malheureux, 
exclu du trône presque en naissant, n'ayant point paru 
alors en Angleterre pour tenter de recueillir une succes- 
sion que de nouyelles lois lui auraient donnée, si son parti 
eût prévalu, Greorge V\ électeur de Hanovre, fut reconnu 
unanimement roi de la Grande-Bretagne. Le trône appar- 
tenait à cet électeur, non en vertu du sang, quoiqu'il 
descendit d'une fille de Jacques, mais en vertu d'un acte 
du parlement de la nation. 

Greorge, appelé dans un âge avancé à gouverner un 
peuple dont il n'entendait point la langue et chez qui tout 
lui était étranger, se regardait comme l'électeur de Han- 
ovre plutôt que comme le roi d'Angleterre: toute son 
ambition était d'agrandir ses états d'Allemagne; il repas- 
sait presque tous les ans la mer pour revoir des sujets dont 
il était adoré. Au reste, il se plaisait plus à vivre en 
homme qu'en maître; la pompe de la royauté était pour lui 
un fardeau pesant: il vivait avec un petit nombre d'anciens 
courtisans qu'il admettait à sa familiarité; ce n'était pas le 
roi d'Europe qui eût le plus d'éclat, mais il était un des 
plus sages, et le seul qui connût sur le trône les douceurs 
de hk vie privée et de l'amitié. Tels étaient les principaux 
monarques et telle la situation du midi de l'Europe. 

Les changements arrivés dans le nord étaient d'une 
antre nature: ses rois étaient en guerre, et se réunissaient 
contre le roi de Suède. 

Auguste était depuis longtemps remonté sur le trône de 
Pologne avec l'aide du czar, et du consentement de 
l'empereur d'Allemagne, d'Anne d'Angleterre, et des 
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Etats-généraux, qui, tous garants du traité d'Altranstadt 
quand Charles XII imposait les lois, se désistèrent de 
leur garantie quand il ne fut plus à craindre. 

Mais Auguste ne jouissait pas d'un pouvoir tranquille. 
La république de Pologne, en reprenant son ^oi, reprit 
bientôt ses craintes du pouvoir arbitraire: elle était en 
armes pour l'obliger à se conformer aux pacUt conventOt 
contrat sacré entre les peuples et les rois, et semblait 
n'avoir rappelé son maître que pour lui déclarer la guerre. 
Dans les commencements de ces troubles on n'entendit pas 
prononcer le nom de Stanislas: son parti semblait anéanti, 
et Ton ne se ressouvenait en Pologne du roi de Suède que 
comme d'un torrent qui avait pour on temps changé le 
cours de toutes choses dans son passage. 

Pultava et l'absence de Charles XII, en faisant tomber 
Stanislas, avaient aussi entraîné la chute du duc de Hol- 
stein, neveu de Charles, qui venait d'être dépouillé de ses 
états par le roi de Danemarck. Le roi de Suède avait 
aimé tendrement le père; il était pénétré et humilié des 
malheurs du fils: de plus, n'ayant rien fait en sa vie que 
pour la gloire, la chute des souverains qu'il avait faits on 
rétablis fut pour lui ausâ sensible que la perte de tant de 
provinces. 

C'était à qui s'enrichirait' de ses pertes. Frédéric- 
Guillaume, depuis peu roi de Prusse, qui paraissait avoir 
autant d'inclination à la guerre que son père avait été 
pacifique, commença par se faire livrer Stetin et une 
partie de la Poméranie, sur laquelle il avait des droits 
pour quatre cent mille écus payés au roi de Danemarck 
et au czar. 

Greorge, électeur de Hanovre, devenu roi d'Angleterre, 
avait aussi séquestifé entre ses mains les duchés de Brème 
et de Verden, que le roi de Danemarck lui avait mis en 
dépôt pour soixante mille pistoles. Ainsi on disposait des 
dépouilles de Charles XII; et ceux qui les avaient en 
garde devenaient par leurs intérêts des ennemis aussi 
dangereux que ceux qui les avaient prises. 

N 2 
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Quant $xl oxar, il était sani doute le plus à eralndre: 
■es anciennes défaites, ses yictoiies, eee faute» même, sa 
persévéranoe à s'instruire et à montrer à ses sujets ce 
qu'il aTait appris, ses travaux continuels, en avaient fait 
on grand homme en tout genre. Déjà Riga était pris; la 
LiYonie, l'Ingrie, la Garélie, la moitié de la Finlande, tant 
de prorinces qu'avaient conquises les rois ancêtres de 
Charles, étaient sons le joug moscorite. 

Pierre- Alexiowitz, qui ringt ans auparavant n'avait pas 
une barque dans la mer Baltique, se voyait alors maître de 
cette mer, à la tête d'une flotte de trente grands vaisseaux 
de ligne. 

Un de ces vaisseaux avait été conatrait de ses propres 
mains; il était le meilleur charpentier, le meilleur amiral, 
le meilleur inlote du nord: il n'y avait point de passage 
difficile qu'il n'eût sondé lui-même, depuis le fond du 
golfe de Bothnie jusqu'à l'océan, ayant joint le travail 
d'un matelot aux expériences d'un philosophe et aux 
desseins d'un empereur, et étant devenu amiral par degrés 
et à force de rictoires, comme il avait voulu parvenir au 
généralat sur terre. 

Tandis que le prince GaUitcin, général formé par lui, et 
l'un de ceux qui secondèrent le mieux ses entreprises, ache- 
vait la conquête de la Finlande, prenait la ville de Vasa, 
et battait les Suédois, cet empereur se mit en mer pour 
aller conquérir Tile d'Aland, située dans la mer Baltique, 
à douze lieues de Stockholm. 

U partit pour cette expédition au commencement de 
juillet 1714, pendant que son rival Charles XII se tenait 
dans son lit à Démotica. Il s'embarqua au port de Cron- 
stadt, qu'il avait bâti depuis quelques années à quatre milles 
de Pétersbourg. Ce nouveau port, la flotte qu'il contenait, 
les officiers et les matelots qui la montaient, tout cela était 
son ouvrage; et de quelque côté qu'il jetât les yeux, il ne 
voyait rien qu'il n'eût créé en quelque sorte. 

La flotte russe se trouva le 15 juÛlet à la hauteur d'A- 
land: elle était composée de trente vaisseaux de ligne, do 
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quAtre-Wngts galères, et de cent demi-galères; elle portait 
Tingt mille soldats; l'amiral Apraxin la commandait; 
l'emperenr russe y servait 'en qualité de contre-amiral. 
La flotte suédoise vint le 16 à sa rencontre, commandée 
par le vice-amiral Erinschild; elle était moins forte des 
deux tiers, toutefois elle se battit pendant trois heures. 
Le oiar s'attacha au vaisseau d'Erinsohild, et le prit aprèe 
un combat opiniâtre. 

Le jour de la victoire il débarqua seize mille hommes 
dans Aland; et ayant pris plusieurs soldats suédois qui 
n'avaient pu encore s'embarquer sur la flotte d'Erinschild, 
il les amena prisonniers sur ses vaisseaux. Il rentra dans 
son port de Cronstadt avec le grand vaisseau d'Erinschild, 
trois autres de nioindre grandeur, une fr^te, et six 
galères, dont il s'était rendu maître dans ce combat. 

De Cronstadt il arriva dans le port de Pétersbourg, suivi 
de toute sa flotte victorieuse, et des vaisseaux pris sur les 
ennemis. Il fut salué d'une triple décharge de cent cin- 
quante canons; après quoi il fit une entrée triomphale qui 
le flatta encore davantage que celle de Moscou, parce qu'il 
recevait ces honneurs dans sa ville favorite, en un lieu où 
dix ans auparavant il n'y avait pas une cabane, et où il 
voyait alors trente-quatre mille cinq cents maisons; enfin 
parce qu'il se trouvait non-seulement à la tête d'une marine 
victorieuse, mais de la première flotte russe qu'on eût 
jam^s vue dans la mer Baltique, et au milieu d'une nation 
à qui le nom de flotte n'était pas même connu avant lui. 

On observa à Pétersbourg à peu près les mêmes cérémo- 
nies qui avaient décoré le triomphe à Moscou: le vice- 
amiral suédois fut le principal ornement de ce triomphe 
nouveau; Pierre Alexiowits y parut en qualité de contre- 
amiral; un boyard russien, nommé Romanodowski, lequel 
représentait le czar dans^des occasions solennelles, était 
assis sur un trône, ayant à ses côtés douze sénateurs. Le 
oontre-amiral lui présenta la relation de sa victoire, et on 
le déclara vice-amiral en considération de ses services: 
cérémonie bizarre, mais utile dans un pays où la subordi- 
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nation militaire était une des nouyeantéâ qne le ezar aTsit 
introduites. 

L'empereur moscoYite, enfin Tiotorieux des Suédois sur 
mer et sur terre,'et ayant aidé à les chasser de la Pologne, 
y dominait à son tour: il s'était rendu médiateur entre la 
république et Auguste; gloire aussi flatteuse peut-être que 
d'y aToir fait un roi. Cet éclat et toute la fortune de 
Charles avaient passé au czar: il en jouissait même plus 
utilement que n'avait fait son rival, car il faisait servir 
tous ses succès à l'avantage de son pays: s'il prenait une 
ville, les principaux artisans allaient porter à Pétersbourg 
leur industrie; il transportait en Mosoovie les manufac- 
tures, les arts, les sciences des provinces conquises sur la 
Suède: ses états s'enrichissaient par ses victoires; ce qui 
de tous les conquérants le rendait le plus excusable. 

La Suède, au contraire, privée de presque ieutes ses 
provinces au delà de la mer, n'avait plus ni commerce, ni 
argent, ni crédit; ses vieilles troupes si redoutables avaient 
péri dans les batailles, ou de misère; plus de cent mille 
Suédois étaient esclaves dans les vastes états du czar, et 
presque autant avaient été vendus aux Turcs et aux Tar- 
tares. L'espèce d'hommes manquait sensiblement; mais 
l'espérance renaquit dès qu'on sut le roi à Stralsund. 

Les impressions de respect et d'admiration pour lui 
étaient encore si fortes dans l'esprit de ses sujets, que la 
jeunesse des campagnes se présenta en foule pour s'enrôler* 
quoique les terres n'eussent pas assex de mains pour lei 
cultiver. 
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LIVRE HUITIÈME. 

AROUMEMT. 

Charles marie la princesse sa sœur ao prinoe de flesse. Il est assiéfé 
dans Btralsund» et se sauve en Suède. Entreprise du baron de 
Oortz, son premier ministre. Projets d'une réconciliation avec le 
czar, et d'une descente en Angleterre. Charles atisiége Fréderick- 
shal en Norvège. Il est tué. Son caractère. Oortz est décapité. 

Le roi, au milieu de ces préparatifs, donna la sœur qui lai 
restait, Ulrique-Éléonore, en mariage au prinoe Frédéric 
de Hesse-Cassel: la reine douairière, grand*mère de Charles 
XII et de la princesse, âgée de quatre-vingts ans, fit les 
honneurs de cette fête le 4 avril 1715, dans le palais de 
Stockholm, et mourut peu de temps après. 

Ce mariage ne fut point honoré de la présence du roi; il 
resta dans Stralsund, occupé à achever les fortifications de 
cette place importante, menacée par les rois de Danemarck 
et de Prusse. Il déclara cependant son beau-firère généra- 
lissime de ses armées en Suède. Ce prince avait servi les 
États-généraux dans les guerres contre la France: il était 
regardé comme un bon général; qualité qui n'avait pas 
peu contribué à lui fetire épouser une sœur de Charles XII. 

Les mauvais succès se suivaient alors aussi rapidement 
qu'autrefois les victoires. Au mois de juin de cette année 
1715 les troupes allemandes du roi d'Angleterre, et celles 
de Danemarck, investirent la forte ville de Vismar; les 
Danois et les Saxons, réunis au nombre de trente-six 
mille, marchèrent en même temps vers Stralsund pour en 
former le si^. Les rois de Danemarck et de Prusse cou- 
lèrent à fond près de Stralsund cinq vaisseaux suédois. 
Le osar était alors sur la mer Baltique avec vingt grands 
▼aisseaux de guerre, et cent cinquante de transport, sur 
lesquels il y avait trente mille hommes; il menaçait la 
Suède d'une descente: tantôt il avançait jusqu'à la côte de 
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Helsinbonrg, tantôt il se présentait à la hauteur de Stock* 
holm. Toute la Snède était en armes sur les oAtes, et 
n'attendait que le moment de oette InTasion: dans ce 
même temps ses troupes de terre chassaient de poste en 
poste les Suédois des places qu'ils possédaient encore dans 
la Finlande, Ters le golfe de Bothnie; mais le czar nt 
poussa pas plus loin ses entreprises. 

A l'embouchure de l'Oder, fleute qui partais en deux la 
Poméhtnie, et qui, après aroir oonlé sous Stetin, tombe 
dans la mer Baltique, est la petite île d'Usedom: cette 
place est très-importante par sa situation, qui commande 
l'Oder à droite et à gauche; oelui qui en est le maître, l'est 
aussi de la narigation du flouTe. Le roi de Prusse arait 
délogé les Suédois de oette tle, et s'en était saisi, aussi 
bien que de Stetin, qu'il gardiit en séquestre; '*le tout, 
** disait-il, pour l'amour de la paix." Les Suédois araient 
repris l'île d'Usedom au mois de mai 1715: ils y avaient 
deux forts; l'un était le fort de la Suine, sur la branche 
de l'Oder qui porte ce nom; l'autre, de plus de conséquence, 
était Pennamonder, sur l'autre cours de la ririère. Le 
roi de -Suède n'arait pour garder ces deux forts et toute 
l'ile que deux cent cinquante soldats poméraniens, com- 
mandés par un vieil officier suédois, nommé Kuie-Slerp, 
dont le nom mârite d'être conservé. 

Le roi de Prusse envoie, le 4 aoAt, quinze cents 
hommes de pied et huit cents dragons pour débarquer 
dans l'ile: ils arrivent, et mettent pied à terre sans oppo- 
sition du côté du fort de la Suiner Le commandant sué- 
dois leur abandonna ce fort comme le moins important; et 
ne pouvant partager le peu qu'il avait de monde, il se re- 
tira dans le château de Pennamonder avec sa petite troupe, 
résolu de se défendre jusqu'à la dernière extrémité. 

Il fiJlut donc l'assi^er dans les formes: on embarque 
pour cet effet de l'artillerie à Stetin; on renforoe les 
troupes prussiennes de mille fiuitassine et de quatre cents 
cavaJiers. Le 18 août, on ouvre la tranchée en deux 
endroits, et la place est vivement battue par le canon et 
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|iar les mortiers. Pendant le siège un soldat suédois, 
chargé en secret d'une lettre de Charles XII, trouva le 
moyen d'aborder dans Pile et de s'introduire dans Penna^ 
monder: il rendit la lettre au commandant: elle était 
conçue en ces termes: ** Ne faites aucun feu que quand les 
** ennemis seront au bord du fossé; d^endez-yous jusqu'à 
** la dernière goutte de Totre sang. Je tous recommande 
^ à votre bonne fortune. Charles." 

Slerp, ayant tu ce billet, résolut d'obéir, et de mourir, 
comme il lui était ordonné, pour le service de son maître. 
Xic 22, au point du jour, les ennemis donnèrent l'assaut. 
Les assises, n'ayant tiré que quand ils Tirent les assié- 
geants au bord du fossé, en tuèrent un grand nombre; 
mais le fossé était comblé, la brèche large, le nombre des 
assiégeants trop supérieur: on entra dans le château par 
deux endroits à la fois. Le commandant ne songea alors 
qu'à Tendre chèrement sa Tie, et à obéir à la lettre: il 
abandonne les brèches par où les ennemis entraient: il 
retranche près d'un bastion sapetite troupe, qui a l'audace 
et la fidélité de- le suiTre; il la place de façon qu'elle ne 
peut être entourée. Les ennemis courent à lui, étonnés 
de ce qu'il ne demande point quartier: il se bat pendant 
une heure entière, et après aToir perdn la moitié de ses 
soldats, il est tué enfin aTeo son lieutenant et son major. 
Alors cent soldats, qui restaient aToc un seul officier, de- 
mandèrent la Tie, et furent faits prisoi^niers. On trouva 
dans la poche du commandant la lettre de son maître, qui 
fut portée au roi de Prusse. 

Pendant que Charles perdit llle d'Usedom et les Iles 
voisines, qui furent bientôt prises, que Vismar était près 
de se rendre, qu'il n'aTait plus de flotte, que la Suède était 
menacée, il était dans la Tille de Stralsund; et cette place 
était déjà assi^éè par trente-six mille hommes. 

Stralsund, Tille doTenne fameuse en Europe par le si^ 
qu'y soutint le roi de Suède, est la plus forte place de la 
Poméranie: elle est bâtie entre la mer Baltique et le lae 
de Franken, sur le détroit de Grella; on n'y peut arriTer 
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de terre que sur une chaussée étroite, défendue par une 
citadelle et par des retranchements qu'on croyait inacces* 
Bibles. Elle avait une garnison de près de neuf mille 
hommes, et de plus le roi de Suède lui-même. Les rois de 
Danemarck et de Prusse entreprirent ce si^ avec une 
armée de trente-six mille hommes, composée de Prussiens, 
de Danois^ et de Saxons. 

L'honneur d'assi^er Charles XII était un motif si pres- 
sant qu'on passa par-dessus tous les obstacles, et qu'on 
ouvrit la tranchée la nuit du 19 au 20 octobre de cette 
année 1715. Le roi de Suède, dans le commencement du 
si^, disait qu'il ne comprenait pas comment une place 
bien fortifiée et munie d'une garnison suffisante pouvait 
être prise: ce n'est pas que dans le cours de ses conquêtes 
passées il n'eik pris, plusieurs places, mais presque jamais 
par un sî^e régulier; la terreur de ses armes avait alors 
tout emporté: d'aiUeurs il ne jugeait pas des autres par 
lui-même, et n'estimait pas assez ses ennemis. Les assié- 
geants pressèrent leurs ouvrages avec une activité et des 
efforts qui furent secondés par un hasard très* singulier. 

On sait que la mer Baltique n'a ni flux ni reflux. Le 
retranchement qui couvrait la ville, et qui était appuyé du 
côté de l'occident à un marais impraticable, et du côté de 
l'orient à la mer, semblait hors de toute insulte: personne 
n'avait fait attention que lorsque les vents d'occident 
soufflaient avec quelque violence, ils refoulaient les eaux 
de la mer Baltique vers l'orient, et ne leur laissaient que 
trois pieds de profondeur vers ce retranchement, qu'on eût 
cru bordé d'une mer impraticable. Un soldat s'étant laissé 
tomber du haut du retranchement dans la mer, fut étonné 
de trouver fond: il conçut que cette découverte pourrait 
faire sa fortune; il déserta, et alla au quartier du comte 
de Wackerbarth, général des tronpes saxonnes, donner 
avis qu'on pouvait passer la mer à gué, et pénétrer sans 
peine au retranchement des Suédois. Le roi de Prusse ne 
tarda pas à profiter de l'avis. 
, hù lendemain donc à minait le vent d'occident soufflant 
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encore, le lieutenant-colonel Koppen entra dans l'eau, 
suivi de dix-huit cents hommes; deux mille s'avançaient 
en même temps sur la chaussée qui conduisait à ce 
retranchement: toute l'artillerie des Prussiens tirait, et 
les Prussiens et les Danois donnaient l'alarme d'un autre 
côté. 

Les Suédois se crurent sûrs de renverser ces deux mille 
hommes qu'ils voyaient venir si témérairement en appa* 
rence sur la chaussée; mais tout-à-conp Koppen avec ses 
dix-huit cents hommes entre dans le retranchement du 
côté de la mer: les Suédois, entourés et surpris, ne purent 
réisister; le poste fut enlevé après un grand cama^. Quel- 
ques Suédois s'enfuirent vers la ville; les assiégeants les y 
poursuivirent; ils entraient pêle-mêle avec les fuyards: 
deux officiers et quatre soldats saxons étaient déjà sur le 
pont-levis; mais on eut le temps de le lever; ils tarent 
pris, et la ville fut sauvée pour cette fois. 

On trouva dans ces retranchements vingt-quatre canons, 
que l'on tourna contre Stralsund. Le siège toi poussé 
avec l'opiniâtreté et la confiance que devait donner ce 
premier succès : on canonna et on bombarda la ville 
presque sans relâche. 

Vis-à-vis Stralsund, dans la mer Baltique, est l'île de 
Rugen, qui sert de rempart à cette place, et où la garnison 
et les bourgeois auraient pu se retirer s'ils avaient eu des 
barques pour les transporter. Cette ile était d'une consé- 
quence extrême pour Charles; il voyait bien que si les 
ennemis en étaient les maîtres, il se trouverait assise par 
terre et par mer, et que, selon toutes les apparences, il 
serait réduit, ou à s'ensevelir sous les ruines de Stralsund, 
ou à se voir pifisonnier de ces mêmes ennemis qu'il avait si 
longtemps méprisés, et auxquels il avait imposé des lois 
si dures. Cependant le malheureux état de ses affkires ne 
lui avait pas permis de mettre dans Rugen une garnison 
suffisante; il n'y avait pas plus de deux mille hommes 
de troupes. 

Ses ennemis faisaient depuis trois mois toutes les dispo- 
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ntiolu néoeanirefl pour descendre dans cette île, dent 
l'ftbord est très-diffi<}Ue; enfin, ayant tait oonstmire des 
barques, le prince d'Anhalt, à l'aide d'un temps ûkTorable, 
débarqua dans Rugen le 15 novembre arec douie mille 
hommes. Le roi, prêtent partout, était dans cette Ile; U 
avait joint ces deux mille soldats, qui étaient retranchés 
près d'un petit port, à trois lieues de Tondroît où l'ennemi 
avait abordé: il se net à leur tète, et marche au milieu de 
la nuit dans un silence profond. Le prince d'Anhalt avait 
d^à retranché ses troupes par une précaution qui semblait 
inutile. Les officiers qui commandaient sous lui ne s'at- 
tendaient pas d'être attaqués la nuit même, et croyaient 
Charles XII à Stralsnnd; mais le prince d'Anhalt, qui 
savait de quoi Charles était capable, avait fiût creuser un 
fossé profond bordé de chevaux de frise, et prenait toutes 
ses sûretés comme s'il eût eu une armée supérieure en 
nombre à combattre. 

A deux heures du matin Qiarles arrive aux ennemis 
sans faire le moindre bruit; les soldats se disaient les uns 
aux antres : ** Arrachez les chevaux de frise." Ces pa« 
rôles furent entendues des sentinelles: l'alarme est donnée 
aussitôt dans le camp, les ennemis se mettent sous les 
armes. Le roi ayant ôté les chevaux de frise, vit devant 
lui un large fossé: ** Ah, dit41, est-il possible ! Je ne m'y 
** attendais pas." Cette surprise ne le découragea point: 
il ne savait pas combien de troupes étaient débarquées; 
ses ennemis ignoraient de leur côté à quel petit nombre ils 
avaient aflOûre. L'obscurité de la nuit semUait favorable 
à Charles: il prend son parti sur-le^hamp; il se jette dans 
le fossé, accompagné des plus hardis, et suivi en un instant 
de tout le reste ; les chevaux de frise arrachés, la terre 
éboulée, les troncs et les branches d'aibre qu'on put trou- 
ver, les soldats tués par les coups de mousquet tirés au 
hasard, se^^virent de fiisàines. Le roi, les généraux qn'U 
avait avec lui, les officiers, et les soldats les plus intrépides, 
montent sur l'épaule les uns des autres comme à un assaut. 
Le combat s'engage dans le camp ennemi: l'impétuosité 
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^ 8iiél<HM mii d'abord le déiordre parmi les Danois et les 
"Prussiens; mais le nombre était trop inégal: les Suédois 
^ furent repoussés après un quart d'heure de combat, et 
repassèrent le fossés Le prince d'Anhalt les poursuivit 
alors dans la plaine: il ne savait pas que dans ce moment 
c'était Charles XII lui-même qui fuyait devant lui. Ce 
roi malheureux rallia sa troupe en plein champ, et le 
combat recommença avec un opiniâtreté égale de part et 
d'antre. Grothusen, le favori du roi, et le généraL Dardoff, 
tombèrent morts auprès de lui. Charles en combattant 
passa sur le corps de ce dernier, qui respirait encore. 
During, qui l'avait seul accompagné dans son voyage de 
Turquie à Stralsund, fut tué à ses yeux. 

Au milieu de cette mêlée un lieutenant danois, dont je 
n'ai jamais pu savoir le nom, reconnut Charles ; et lui 
saisissant d'une main son épéé, et de l'autre le tirant avec 
force par les cheveux: ^ Rondez-vous, sire, lui dit-il, on 
** je vous tue." Charles avait à sa ceinture un pistolet; il 
le tira de la main gauche sur cet officier, qui en mourut 
le lendemain matin. Le nom du roi Charles qu'avait 
prononcé ce Danois attira en un instant une foule d'en- 
nemis; le roi fut entouré: il reçut un coup de fusil au- 
dessoi^ de la mamelle gauche; le coup, qu'il appelait une 
contusion, enfonçait de deux doigts. Le roi était à pied, 
et près d'être tué ou pris: le comte Poniatowski combattait 
dans ce moment auprès de sa personne; il lui avait sauvé 
la vie à Pultava, il eut le bonheur de la lui sauver encore 
dans ce combat de Rugen, et le remit à cheval. 

Lee Suédois se retirèrent vers un endroit de l'île nommé 
Alteferre, où il y avait un fort dont ils étaient encore 
maîtres. De là le roi repassa à Stralsund, obligé d'aban- 
donner les braves troupes qui l'avaient si bien secondé 
dans cette entreprise; elles fhrent faites prisonnières de 
guerre deux jours après. 

Parmi ces prisonniers se trouva ce malheureux refilent 
firançais, composé des débris de la bataille d'Ochstet, qui 
avait passé au servioe du roi Auguste, et de là à celui da 
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roi de Suède: la plupart des soldats furent incorporés dans 
un nouveau régiment d'un fils du prince d'Anhalt, qui fut 
leur quatrième maître. Celui qui commandait dans Rugen 
ce régiment errant était alors ce même comte de Ville- 
longue, qui avait si généreusement exposé sa vie à Andri- 
nople pour le service de Charles XII: il fut pris avec sa 
troupe, et ne fut ensuite que très-mal récompensé de tant 
de services, de fatigues, et de malheurs. 

Le roi, après tous ces prodiges de valeur qui ne servaient 
qu'à affaiblir ses forces, renfermé dans Stralsund, et près 
d'y être forcé, était tel qu'on l'avait vu à Bender; il ne 
s'étonnait de rien: le jour il faisait faire des coupures et 
des retranchements derrière les murailles; la nuitil faisait 
des sorties sur l'ennemi. Cependant Stralsund était battu 
en brèche ; les bombes pleuvaient sur les maisons ; la 
moitié de la ville était en cendre: les bourgeois loin de 
murmurer, pleins d'admiration pour leur maître, dont les 
fatigues, la sobriété, et le courage les étonnaient, étaient 
tous devenus soldats sous lui; ils l'accompagnaient dans 
les sorties; ils étaient pour lui une seconde garnison. 

Un jour que le roi dictait des lettres pour la Suède à an 
secrétaire, une bombe tomba sur la maison, perça le toit» 
et vint éclater près de la chambre même du roi; la moitié 
du plancher tomba en pièces; le cabinet où le roi dictait 
étant pratiqué en partie dans une grosse muraille, ne souf- 
frit point de l'ébranlement, et, par un bonheur étonnant, 
nul des éclats qui sautaient en l'air n'entra dans ce ca- 
binet, dont la porte était ouverte. Au bruit de la bombe 
et au fracas de la maison qui semblait tomber, la plume 
échappa des mains du secrétaire : ** Qu'y a-t-il donc 1 lui 
*'dit le roi d'un air tranquille ; pourquoi n'écrivez-vous pas!" 
Celui-ci ne put répondre que ces mots : '* Eh, sire, la 
** bombe 1 £h bien, reprit le roi, qu'a de commun la 
** bombe avec la lettre que je vous dicte ! continuez." 

IIP y avait aloss dans Stralsund un ambassadeur de 
France enfermé avec le roi de Suède: c'était un Colbert, 
comte de Croissy, lieutenant-général des armées de France, 
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frère da marquis de Torcy, célèbre ministre d'état, et 
parent de ce fameux Colbert dont le nom doit être immortel 
en France. Envoyer un homme à la tranchée ou en am- 
bassade auprès de Charles XII, c'était presque la même 
chose. Le roi entretenait Croissy des heures entières dan? 
les endroits les plus exposés, pendant que le canon et les 
bombes tuaient du monde à côté et derrière eux, sans que 
le roi s'aperçût du danger, ni que l'ambassadeur voulût lui 
faire seulement soupçonner qu'il y avait des endroits plus 
convenables pour parler d'affaires. Ce ministre fit ce qu'il 
put avant le siège pour ménager un accommodement entra 
_ les rois de Suède et de Prusse; mais celui-ci demandait 
trop, et Charles XII ne voulait rien céder. Le comte de 
Croissy n'eut donc dans son ambassade d'autre satisfaction 
que celle de jouir de la fiymiliarité de cet homme singulier: 
il couchait souvent auprès de lui sur le même manteau; il 
avait, en partageant ses dangers et ses fatigues, acquis le 
droit de lui parler avec liberté. Charles encourageait 
cette hardiesse dans ceux qu'il aimait: il disait quelque- 
fois au comte de Croissy : Veni, maledicamua de rege : 
** Allons, disons un peu de mal de Charles XII." C'est ce 
que cet ambassadeur m'a raconté. 

Croissy resta jusqu'au 13 novembre dans la ville ; et 
enfin, ayant obtenu des ennemis permission de sortir avec 
ses bagages, il prit congé du roi de Suède, qu'il laissa au 
milieu des ruines de Stralsund avec une garnison dépérie 
des deux tiers, résolu de soutenir un assaut. 

£n effet, on en donna un deux jours après à l'ouvrage 
à corne. Les ennemis s'en emparèrent deux fois, et en 
furent deux fois chassés. Le roi y combattit toujours 
parmi les grenadiers: enfin le nombre prévalut; les as- 
siégeants en demeurèrent les maîtres. Charles resta encore 
deux jours dans la ville, attendant à tout moment un 
assaut général: il s'arrêta le 16 jusqu'à minuit sur un 
petit ravelin tout ruiné par les bombes et par le canon: le 
jour d'après, les officiers principaux le conjurèrent de ne 
plus rester dans une place qu'il n'était plus question de 
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défendre: mais la retraite était deyenue aussi dangereoM 
qae la place même ; la mer Baltique était couverte de 
vaisseaux moscovites et danois; on n'avait dans le port de 
Stralsund qu'une petite barque à voiles^et à rames. Tant 
de périls qui rendaient cette retraite glorieuse y déter- 
minèrent Charles: il s'embarqua, la nuit du 20 décembre 
1715, avec dix personnes seulement : il fallut casser la 
glace dont la mer était couverte dans le port; ce travail 
pénible dura plusieurs heures avant que la barque pût 
voguer librement. Les amiraux ennemis avaient des ordrea . 
précis de ne point laisser sortir Charles de Stralsund, et 
de le prendre mort ou vif. Heureusement ils étaient sous 
le vent, et ne purent l'aborder. Il courut un danger 
encore plus grand en passant à la vue de l'île de Rogen, 
près d'un endroit nommé la Babette, oh les Danois avaient 
élevé une batterie de douie canons; ils tirèrent sur le roi: 
tes matelots faisaient force de voiles et de rames pour 
s'éloigner; un coup de canon tua deux hommes à côté de 
Charles; un autre firacassa le m&t de la barque. Au 
milieu de ces dangers le roi arriva vers deux de ses vais- 
seaux qui creisaiwt dans la mer Baltique. Dès le lende- 
main Stralsund se rendit: la garnison fui faite prisonnière 
de guerre; et Charles aborda à Isted en Seanie, et de là 
se rendit à Carlscroon, dans un état bien autre que quand 
il en partit quinze ans auparavant sur un vaisseau de cent 
vingt canons^ pour aller doimer des lois au nord. 
' Si près de sa capitale, on s'attendait qu'il la reverrait 
après cette longue absenoe; mais son dessein était de n'y 
rentrer qu'après. des victoires: il ne pouvait se résoudrô 
d'ailleurs à revoir des peuples qui l'aimaient, et qu'il était 
forcé d'opprimer pour se défendre contre ses ennemis. Il 
voulut seulement voir sa sœur: il lui d<mna rendei-vous 
sur le bord du lac Yeter, en Ostrogothie; il s'y rendit en 
poste, suivi d'un seul domestique, st s'en retourna après 
avoir resté un jour avec elle. 

De Carlscroon, où il séjourna l'hiver, il ordonna de 
nouvelles levées d'hommes dans son royaume. Il croyait 



DE GHARL1C8 XII. 2S9 

^e tooB ses sujets n'étaient nés que pour le sui-nre à la 
guerre, et il les avait accoutumés à le croire aussi. On 
enrôlait des jeunes gens de quinze ans. U ne resta dans 
plusieurs Tillages que des vieillards, des enfants, et des 
femmes; on voyait même en beaucoup d'endroits les femmes 
seules labourer la terre. 

Il était encore plus difficile d'avoir une flotte. Pour y 
suppléer on donna des commissions à des armateurs, qui, 
moyennant des privilèges excessifs et ruineux pour le 
pays, équipèrent quelques vaisseaux: ces efforts étaient 
les dernières ressources de la Suède. Pour subvenir à tant 
de frais il fallut prendre la substance des peuples; il n'y 
eut point d'extorsion que l'on n'invent&t sous le nom de 
taxe et d'impôt; on fit la visite dans toutes les maisons, et 
on en tira la moitié des provisions pour être mises dans les 
magasins du roi; on acheta pour son compte tout le fer qui 
était dans le royaume, que le gouvernement paya en billets, 
et'qu'il vendit en argent. Tous ceux qui portaient des habits 
où il entrait de la soie, qui avaient des perruques, des épéés 
dorées, fiirent taxés ; on mit un impôt excessif sur les 
cheminées. Le peuple, accablé de tant d'exactions, se 
tÙLt révolté sous tout autre roi ; mais le paysan le plus 
malheureux de la Suède savait que son maître menait une 
vie encore plus dure et plus firugaje que lui; ainsi tout 
se sonmettait sans murmure à des rigueurs que le roi 
endurait le premier. 

Le danger public fit même oublier les misères particu- 
lières. On s'attendait à tout moment à voir les Moscovites, 
les Danois, les Prussiens, les Saxons, les Anglais même, 
descendre en Suède: cette crainte était si bien fondée et si 
forte, que ceux qui avaient de l'argent on des meubles 
précieux les enfouissaient dans la terre. 

En effet, une flotte anglaise avait déjà paru dans la mer 
Baltique sans qu'on sût quels étaient ses ordres; et le roi 
de Danemarck, avait la purole du esar que les Moscovites 
joints aux Danois fondraient en Suède an printemps de 
1716. 
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Ce fût une surprise extrême pour toute l'Europe, atteii* 
tire à la fortune de Charles XII, quand, an lien de dé- 
fendre son pays menacé par tant de princes, il passa en 
Norr^e, au mois de mars 1716, arec Tingt mille hommes. 

Depuis Annibal on n'ayait point encore vu de général 
qui, ne pourant se soutenir chez lui-même contre ses 
ennemis, fût allé leur faire la guerre au cœur de leurs 
états. Le prince de Hesse, son beau-frère, raccompagna 
dans cette expédition. 

On ne peut aller de Suède en Norvège que par des défila 
assez dangereux; et quand on les a passés on rencontre, de 
distance en distance, des flaques d'eau que la mer y forme 
entre des rochers; il Mlait faire des ponts chaque jour. 
Un petit nombre de Danois aurait pu arrêter l'armée 
suédoise; mais on n'avait pas prévu cette invasion subite. 
L'Europe fut encore plus étonnée que le czar demeurât 
tranquille au milieu de ces événements, et ne Ht pas une 
descente en Suède, comme il en était convenu avec ses 
alliés. 

La raison de cette inaction était un dessein des plus 
grands, mais en même temps des plus difficiles à exécuter, 
qu^ait jamais formés l'imagination humaine. 

Le baron Henri de Gortz, né en Franconie, et baron im- 
médiat de l'empire, ayant rendu des services importants 
au roi de Suède pendant le séjour de ce monarque à fiender, 
était depuis devenu son favori et son premier ministre. 

Jamais homme ne fut si souple et si audacieux à la fois» 
si plein de ressources dans les disgrâces, si vaste dans ses 
desseins, ni si actif dans ses démarches: nul projet ne 
l'efirayait, nul moyen ne lui coûtait; il prodiguait les dons, 
les promeàses, les serments, la vérité, et le mensonge. 

Il allait de Suède en France, en Angleterre, en Hollande, 
essayer lui-même les ressorts qu'il voulait faire jouer: il 
eût été capable d'ébranler l'Europe; et il en avait conçu 
l'idée: ce que son maitre était à la tête d'une armée, il 
l'était dans le cabinet; aussi prit-il sur Charles XII ua 
ascendant qu'aucun ministre n'avait eu avant luL 
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Ce r<H, qm, à l'âge de yingt ans, n'avait donné qne des 
ordres au comte Piper, reoeyait alors des leçons du baron 
de Gortz; d'autant plus soumis à ce ministre que le mal- 
heur le mettait dans la nécessité d'écouter des conseils, et 
que Gortx ne lui en donnait que de conformes à son courage. 
Il remarqua que de tant de princes réunis contre la Suède, 
George, électeur d'Hanovre, roi d'Angleterre, était celui 
contre lequel Charies était le pins pi(|ué, parce que c'était 
le seul que Charles n'eût point oflensé; que George était 
entré dans la querelle sous prétexte de l'apaiser, et unique- 
ment pour garder Brème et Yerden, auxquels il semblait 
n'avoir d'autre droit que de les avoir achetées à vil prix 
du roi de Danemarck, à qui ils n'appartenaient pas. 

Il entrevit aussi de bonne heure que le czar était secrète- 
ment mécontent des alliés, qui tous l'avaient empêché 
d'avoir un établissement dans l'empire d'Allemagne, où ce 
monarque, devenu trop dangereux, n'aspirait qu'à mettre 
le pied. Vismar, la seule ville qui restât encore aux Suédois 
sur les côtes d'Allemagne, venait enfin de se rendre aux 
Prussiens et aux Panois, le 14 février 1716. Ceux-ei ne 
voulurent pas seulement souffîrir que les troupes moscavites, 
qui étaient dans le Mecklenbourg, parussent à ce siège. 
De pareilles défiances, râtârées depuis deux ans, avaient 
aliéné l'esprit du ciar, et avaient peut-être empêché la 
ruine de la Suède. Il y a beaucoup d'exemples d'états 
alliés conquis par une seule puissance; il y en a bien peu 
d'un grand empire conquis par plusieurs alliéis: si leurs 
forces réunies l'abattent, leurs divisions le relèvent bientôt. 

Dès l'année 1714, le czar eût pa faire nne descente en 
Suède; mais, soit qu'il ne s'accordât pas avec les rois de 
Pologne, d'Angleterre, de Danemarck, et de Prusse, alliés 
justement jaloux, soit qu'il ne crût pas encore ses troupes 
assez aguerries pour attaquer sur ses propres foyers cette 
même nation dont les seuls paysans avaient vaincu l'élite 
des troupes danoises, il recula toi:gours cette entreprise. 

Ce qui l'avait arrêté encore était le besoin d'argent. Le 
czar était un des plus puissants monarques du monde, mais 
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mideB Boins riches; ses revenus ne montaient pas alors 
à plus de yingt-quatre millions de nos livres. Il avait dé- 
couvert des mines d'or, d'argent, de fer, de cuivre; mais 
le profit en était encore incertain, et le travail ruineux. 
Il établissait un grand commerce; mais les commence- 
ments ne lui apportaient que des espérances: ses provinces 
nouvellement conquises augmentaient sa puissance et sa 
gloire, sans accroître encore ses revenus. Il fallait du temps 
pour fermer les plaies de la Livonie, pays abondant, mais 
désolé par quinze ans de guerre, par le fer, par le feu, et par 
la contagion; vide d'habitants, et qui était alors à charge à 
son vainqueur. Les flottes qu'il entretenait, les nouvelles 
entreprises qu'il faisait tous les jours, épuisaient ses finan- 
ces. Il avait été réduit à la mauvaise ressource de hausser 
les monnaies; remède qui ne guérit jamais les maux d'un 
tat, et qui est surtout préjudiciable à un pays qui reçoit 
des étrangers plus de marchandises qu'il ne leur en fournit. 

Voilà en partie les fondements sur lesquels Gortz bâtit 
le dessein d'une révolution. Il osa proposer au roi de 
Suède d'acheter la paix de Tempereur moscovite à quelque 
prix que ce pût être, lui faisant onvisager le czar irrité 
contre les rois de Pologne et d'Angleterre, et lui donnant 
à entendre que Pierre Alexiowitz et Charles XII réunis 
pourraient faire trembler le reste de l'Europe. 

Il n'y avait pas moyen de faire la paix avec le czar sans 
céder une grande partie des provinces qui sont à l'orient 
et au nord de la mer Baltique; mais il lui fit considérer 
qu'en cédant ces provinces, que le czar possédait déjà, et 
qu'on ne pouvait reprendre, le roi pourrait avoir la gloire 
de remettre à la fois Stanislas sur le trône de Pologne, de 
replacer le fils de Jacques II sur celui d'Angleterre, et de 
rétablir le duc de Holstein dans ses états. 

Charles, flatté de ces grandes idées, sans pourtant y 
oompter beaucoup, donna carte blanche à son ministre; 
Gortz partit de Suède, muni d'un plein-pouvoir qui l'au- 
torisait à tout sans restriction, et le rendait plénipoten- 
tiaire auprès de tous les princes avec qui il jugerait à 
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propos de négocier. Il fit d'abord sonder la cour de 
Moscou paf le moyen d'an Écossais nommé Areskins, 
premier médecin du czar, déroué au parti da prétendant, 
ainsi que l'étaient presque tous les Écossais qui ne subsis- 
taient pas des faveurs de la cour de Londres. 

Ce médecin fit valoir an prince Menzikoff l'importance 
et la grandeur du projet avec toute la vivacité d'un homme 
qui y était intéressé. Le prince Menzikoff goûta ses 
ouvertures; le czar les approuva. Au lieu de descendre 
en Suède, comme il en était convenu avec les alliés, il fit 
hiverner ses troupes dans le Mecklenbourg, et il y vint 
lui-même sous prétexte de terminer les querelles qui com- 
mençaient à naître entre le duc de Mecklenbourg et la 
noblesse de ce pays, mais poursuivant en effet son dessein 
favori d'avoir une principauté en Allemagne, et comptant 
engager le duo de Mecklenbourg à lui vendre sa souve- 
raineté. 

Les alliés furent irrités de cette démarche: ils ne vou- 
laient point d'un voisin si terrible, qui, ayant une fois 
des terres en Allemagne, pourrait un jour s'en faire élire 
empereur, et en opprimer' les souverains. Plus ils étaient 
irrités, plus le grand projet du baron de Gortz s'avançait 
vers le succès. Il négociait cependant avec tous les 
princes confédérés, pour mieux cacher ses intrigues se- 
crètes. Le czar les amusait tous aussi par des espérances. 
Charles XII cependant était en Norv^ avec son beau- 
frère le prince de Hesse, à la tète de vingt mille hommes: 
la province n'était gardée que par onze mille Danois divi- 
sés en plusieurs corps, que le roi et le prince de Hesse 
passèrent au fil de l'épée. 

Charles avança jusqu'à Christiania, capitale de ce ro- 
yaume: la fortune recommençait à lui devenir favorable 
dans ce coin du monde; mais jamais le roi ne prit assez de 
précautions poure faire subsister ses troupes. Une armée 
et une flotte danoises approchaient pour défendre la Nor- 
vège; Charles, qui manquait de vivres, se retira en Snède, 
attendant l'issue des vastes entreprises de son ministre. 
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Cet ouvrage demandait un profond seotM et dee pré- 
paratifs immensee, deoz choses assez incompatibles! Giorti 
fit cheroker jusque dans les mers de l'Asie un secours, qui, 
tout odieux qu'il paraissait, n'en eût pas été moins utile 
pour une descente en Ecosse, et qui du moins eût apporté 
en Suède de l'argent, des hommes, et des vaisseaux. 

Il y avait longtemps que des pirates de toutes nations, 
et particulièrement des Anglais, ayant fait entre eux une 
assodatien, infestaient les mers de l'Europe et de l'Amé- 
rique: poursuivis partout sans quartier, ils venaient de se 
retirer sur les cdtes de Madagascar, grande île à l'orient 
de l'AfHque. C'étaient des honmies désesp^és, presque 
tous connus par des actions auxquelles il ne manquait que 
de la justice pour être héroïques. Us cherchaient un 
prince qui voulût les recevoir sous sa protection; mais les 
lois des nations leur fermaient tous les ports du monde. 

Dès qu'ils surent que Charles XII était retourné en 
Suède, ils espérèrent que ce prince passionné pour la 
guerre, obligé de la faire, et manquant de flotte et de sol- 
dats, leur ferait une bonne composition; ils lui envoyèrent 
un député, qui vint en Europe sur un vaisseau hollandus, 
et qui alla proposer au baron de Grortz de les recevoir dans 
le port de Qottembourg, où ils offraient de se rendre avee 
soixante vaisseaux chargés de richeàses. 

Le baron fit agréer au roi la pn^sition; on envoya 
même l'année suivante deux gentilshommes suédois, l'un 
nommé Cromstrom, et l'autre Mondai, pour consommer la 
négociation avec ces corsaires de Mada^^ascar. OnHrouva 
:depuis un secours plus noble et plus important dans le car- 
dinal Alberoni, puissant génie, qui a gouverné l'Espagne 
assez longtemps pour sa gloire, et trop peu pour la gran« 
deurdecet état. 

Il entra avec ardeur dans le proget de mettre le fils de 
Jacques II sur le trône d'Angleterre. Cq^dant, comme 
il ne venait que de mettre le pied dans le ministère, et qu'il 
avait l'Espagne à rétablir avant que de songer à boulever- 
ser d'autres royaumes, il semblait qu'il ne pouvait de 
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plusieiire années mettre la mam à cette grande machine; 
mais en moins de deux ans on le vit changer la face de 
l'Espagne, lui rendre son crédit dans l'Europe, engager, à 
ce qu'on prétend, les Turcs à attaquer l'empereur d'Alle- 
magne, et tenter en même temps d'ôter la régence de France 
au duc d'Orléans, et la couronne dç la Grande-Bretagne 
au roi George; tant un seul homme est dangereux quand 
il est absolu dans un puissant état, et qu'il a de la gran- 
deur et du courage dans l'esprit ! 

Gortz ayant ainsi dispersé à la cour de Moscovie et à 
celle d'Espagne les premières étincelles de l'embrasement 
qu'il méditait, alla secrètement en France, de là en Hol- 
lande, où il Tit les adhérents du prétendant. 

Il s'informa plus particulièrement de leors forces, du 
nombre et de la disposition des mécontents d'Angleterre, 
de l'argent qu'ils pouvaient fournir, et des troupes qu'il? 
pouyaiënt mettre sur pied. Les mécontents ne deman- 
daient qu'un secours de dix mille hommes, et faisaient 
enyisager une révolution sûre avec l'aide de ces troupes. 

Le comte de Gyllembourg, ambassadeur de Suède en 
Angleterre, instruit par le baron de Gortz, eut plusieurs 
conférences à Londres avec les principaux mécontents; il 
les encouragea, et leur promit tout ce qu'ils voulurent: le 
parti du prétendant alla jusqu'à fournir des sommes con- 
sidérables que Gortz toucha en Hollande. Il n^ocia 
l'achat de quelque^ vaisseaux, en acheta six en Bretagne 
avec des armes de toute espèce. 

Il envoya alors secrètement en France plusieurs officiers, 
entre antres le chevalier de Folard, qui, ayant fait trente 
campagnes dans les armées françaises, et y ayant fiiit peu 
de fortune, avait été depuis peu offirir ses (Services au roî 
de Suède, moins par des vues intéressées que par le désir 
de servir sous un roi qui avait une réputation si étonnante. 
Le chevalier de Folard espérait d'ailleurs faire goûter à 
ce prince les nouvelles idées qu'il avait sur la guerre; il 
avait étudié toute sa vie cet art en philosophe, et il a de- 
puis communiqué ses découvertes au public dans ses com- 
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mentaîres flur Pri^lbe. Ses Tues fkreni goûtées de Cbarlei 
XII, qui lui Mifime «vait fait la gnene d'ane manière nou- 
TcUe, et ^ se se laissait condniie en rien par laoontome: 
il destina le «héritier de Folard à être un des instmmentft 
dont il Tonlatt se wrwit dans la descente projetée en 
Éeosse. Ge gentilhomme exécuta en France les ordres 
secrets da baron de Grorts. Beaucoup -d'officiers français, 
un plus grand nombre d'irlandais, entrèrent dans cette 
conjuration d'une espèce nouTcUe^ qui se tramait en même 
temps en Angleterre, en France, en Moscoyie, et dont les 
branches s'étendaient secrètement d'un bout de l'Europe à 
l'autre. 

Ces préparatifii Paient encore peu de chose pour le 
baron de Grorts; mais c'était beaucoup d'aveir commencé. 
Le point le {dus important, et sans lequel xien ne pouvait 
réussir, éta^ d'achever la paix entre le csar et Charles: il 
restait beaucoup de difficultés à aplanir. Le banm Oster- 
man, ministre d'état en Moscovie, ne s'était point laissé 
entraîner d'abord aux vues de Gortz: il était aussi circon- 
spect que le ministre de CSiarles était entreprenant; sa 
politique lente et mesurée voulait laisser tout mûrir ; le 
génie impatient de l'autre prétendait recueillir immédiate- 
ment après avoir semé. Osterman craignait que l'empe- 
reur son maÂtre, ébloui par Pédat de cette entreprise, 
n'accordât à la Suède une paix trop avantageuse; il re- 
tardait par ses longueurs et par tes obstacles la conclusioa 
de cette affaire. 

Heureusement pour le baron de Qor^ le csar lui-même 
vint en Hollande au cemmenoement de 1717. Son dessein 
était de passer en France: il lui manquait d'avoir vu cette 
nation célèbre qui est depuis plus de cent ans censurée, 
enviée, et imitée par tous ses voisins; il voulait y satisfaire 
sa curiosité insatial>le 4e voir et d'apprendre, et exercer 
en même temps sa pdîlique. 

GUxrtz vit deux fois à la Haye cet empereur; il avança 
plus dans ces deux conférences qu'il n'eût foit en six mois 
avec des plénipotentiaires. Tout orenait un tour favorable: 
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■es gnudds desseûiB parainsûeBi coaT«rtB d'an secret im- 
pénétrable; il se flattait que P£arope ne les apprendrait 
que par iWéGation. Il ne parlait cependant à la Haye 
que de paix: il disait hantement qn'il Tonlaît regarder le 
roi d'Angleterre oonune le pacifioateur du nord: il pressait 
même en apparence la tenue d'un congrès à Bmnswiok, où 
les intérêts de la Suède et de ses ennemis devaient être 
décidés à l'amiable. 

Le premier qui découTiit ses intrigues fbt le duc d'Or- 
léfirus, r^nt de France: il avait des espions dans toute 
l'Europe. Ce genre d'hommes dont le métier est de Tendre 
le secret de leurs amis, et qui subsiste de délations, et sou- 
Tent même de calomnies, s'était tellement multiplié en 
France sous son gouTemement, que la moitié de la nation 
était deyenue l'espion de l'antre. Le duo d'Orléans, lié 
avec le roi d'Angleterre par des engagements perèonnels, 
lui découvrit les menées qui se tramaient contre lui. 

Dans le même tempe les Hollandais, qui prenaient des 
ombrages de la conduite de Gortz, communiquèrent leurs 
soupçons au ministre anglais. Gortz et Gyllèmbourg 
poursuivaient leurs desseins avec chaleur, lorsqu'ils furent 
arrêtés tous deux, l'un à Deventer en Gueldre, et l'autre à 
Londres. 

Gomme Gyllembonrg, ambassadeur de Suède, avait violé 
le droit des gens en conspirant contre le prince auprès 
duquel il était envoyé, on viola sans scrupule le même 
droit en sa personne ; mais on s'étonna que les États- 
génâraux, par une complaisance inouïe pour le roi d'Angle- 
terre, missent en prison le baron de Gortz: ils chargèrent 
même le comte de Welderen de l'interroger. Cette for- 
malité ne fut qu'un outrage de plus, lequel devenant 
inntile^ne tourna qu'à leur concision. GkMits demanda au. 
comte de Welderen s'il était connu do lui. " Om, mon- 
^ sieur, répondit le Hollandais. Eh bien, dit le baron de 
*^ Gortz, si vous me connaissez, vous devez savoir que je ne 
^ dis que ce que je veux." L'interrogatoire ne fut guère 
poussé plus loin: tous les ambassadeurs, mais particuliève- 
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ment le marquis de Monteleon, ministre d'Espace en 
Angleterre, protestèrent contre l'attentat commis envers 
la personne de Gortz et de Gyllembonrg. Les Hollandais, 
étaient sans excuse, ils avaient non-seulement violé un 
droit sacré en arrêtant le premier ministre du roi de 
Suède, qui n'avait rien machiné contre eux, mais ils 
agissaient directement contre les principes de cette liberté 
précieuse qui a attiré chez eux tant d'étrangers, et qui a 
été le fondement de leur grandeur. 

A l'égard du roi d'Angleterre il n'avait rien fait que de 
juste en arrêtant prisonnier un ennemi. Il fit pour sa 
iustification imprimer les lettres du baron de Grortz et du 
comte de Gyllembourg, trouvées dans les papiers du dernier. 
Le roi de Suède était alors dans la province de Scanie; on 
lui apporta ces lettres imprimées, avec la nouvelle de 
l'enlèvement de ses deux ministres: il demanda en sou- 
riant si on n'avait pas aussi imprimé les siennes. Il 
ordonna aussitôt qu'on arrêtât à Stockholm le résident 
anglais avec toute sa famille et ses domestiques; il dé- 
fendit sa cour au résident hollandais, qu'il fit garder à 
vue. Cependant il n'avoua ni ne désavoua le baron de 
Gortz: trop fier pour nier une entreprise qu'il avait ap- 
prouvée, et trop sage pour Obnvenir d'un dessein éventé 
presque dans sa naissance, il se tint dans un silence dé- 
daigneux avec l'Angleterre et la Hollande. 

Le czar prit tout un autre parti. Comme il n'était point 
nommé, mais obscurément impliqué dans les lettres de 
Gyllembourg et de Gortz, il écrivit au roi d'Angleterre 
une longue lettre pleine de complimentai sur la conspira- 
tion, et d'assurances d'une amitié sincère: le roi George 
reçut ses protestations sans les croire, et feignit de se 
laisser tromper. Une conspiration tramée par des par- 
ticuliers quand elle est découverte est anéantie; mais une 
conspiration de rois n'en prend que de nouvelles forces. 
Le czar arriva à Paris au mois de mai de la même année 
1717: il ne s'y occupa pas uniquement à voir les beautés 
de l'art et de la nature, à visiter les académies, les biblio- 
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ihàques publiques, les cabinets des eurieux, les musoni 
royales; il proposa au duo d'Orléans, r^nt de France, 
un traité dont l'acceptation eût pu mettre le comble à la 
grandeur moscovite. Son dessein était de se réunir avec 
le roi de Suède, qui lui cédait de grandes pronnoes, d'ôter 
entièrement aux Danois l'empire de la mer Baltique, 
d'affaiblir les Anglais par une guerre cirile, et d'Attirer à 
la Mosooyie tout le eommeroe du nord: il ne s'éloignait 
pas même de remettre le roi Stanislas aux prises avee le 
roi Auguste, afin que le feu étant allumé de tous côtés, 
il pût courir pour l'attiser ou pour l'éteindre, selon qu'il y 
trouverait ses avantages. Dans ces vues il proposa au 
régent de France la médiation entre la Suède et la 
Mosoovie, et.de plus une alliance offensive et défensive 
aveo ces couronnes et celle d'Espagne. Ce traité, qui 
paraissait si naturel, si utile à ces nations, et qui mettait 
dans leurs mains la balance de l'Europe, ne fut cependant 
pas accepté du duo d'Orléans; il prenait précisément dans 
oe temps des engagements tout contraires ; il se liguait 
avec Tempereur d'Allemagne et George d'Angleterre. La 
nùson d'état changeait alors dans l'esprit de tous les 
princes au point que le czar était près de se déclarer 
contre son ancien allié le roi Auguste, et d'embrasser les 
querelles de Charles son mortel ennemi, pendant que la 
France allait, en faveur des Allemands et des Anglais, 
fiûre la guerre au petit-fils de Louis XIY, après l'avoir 
soutenu longtemps contre ces mêmes ennemis aux dépens 
de tant de trésors et de sang. Tout ce que le czar obtint 
par des voies indirectes fut que le régent interposât ses 
bons offices pour l'élargissement du baron de Gortz et du 
comte de Gyllembourg. Il s'en retourna dans ses états à 
la fin de juin, après avoir donné à la France le spectacle 
rare d'un empereur qui voyageait pour s'instruire: mais 
trop de Français ne virent en lui que les dehors groederi 
que sa mauvaise éducation lui avait laisséis; et le l^;is- 
lateur, le créateur d'une nation nouvelle, le grand homme, 
leur échappa. 
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Ce qu'il cherchait dans le dnc d'Orléans il. le tronya 
bientôt dans le cardinal Alberoni, devenu tout- puissant en 
Espagne. Alberoni ne souhaitait rien tant que le réta- 
blissement du prétendant, et comme ministre de l'Espagne, 
que l'Angleterre avait si maltraitée, et comme ennemi 
personnel du duc d'Orléans, lié avec l'Angleterre contre 
l'Espagne, et enfin comme prêtre d'une Église pour laquelle 
le père du prétenéant avait si mal à propos perdu sa 
couronne. 

Le duc d'Ormond, aussi aimé en Angleterre que le duc 
de Marlborough y était admiré, avait quitté son pays à 
Tavénement du rui Greorge; et s'étant alors retiré à Ma- 
drid, il alla, muni de pleins-pouvoirs du roi d'Espagne et 
du prétendant, trouver le czar sur son passage à Mittau en 
Courlande, accompagné d'Imegan, autre Anglais, homme 
habile et entreprenant: il demanda la princesse Anne 
Petrowna, fille du czar, en mariage pour le fils de Jacques 
II, espérant que cette alliance attacherait plus étroitement 
le czar aux intérêts de ce prince malheureux. Mais cette 
proposition faillit à reculer les affaires pour un temps, au 
lieu de les avancer. Le baron de Gortz avait dans ses 
projets destiné depuis longtemps cette princesse au duc de 
Holstein, qui en effet l'a épousée depuis: dès qu'il sut cette 
proposition du duc d'Ormond, il en fut jaloux et s'appliqua 
à la traverser. Il sortit de prison au mois d'août, aussi 
bien que le comte de Gyllembourg, sans que le .roi de Suède 
eût daigné faire la moindre excuse au roi d'Angleterre, ni 
montrer le plus léger mécontentement de la conduite de 
son ministre. 

En même temps on élargit à Stockholm le résident an- 
glais et toute sa famille, qui avaient été traités avec beau- 
coup plus de sévérité que Gyllembourg ne l'avait été à 
Londres. 

Gortz en liberté fut un ennemi déchaîné qui, outre les 
puissants motifs qid l'agitaient, eut encore celui de la 
vengeance: il se rendit en pogite auprès du czar, et ses in- 
sinuations prévalurent plus que jamais auprès de ce prince. 
t)'abord il l'assura qu'en moins de trois mois il lèverait* 
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avec un seul plénipotentiaire de Moscovie, tous les ob- 
stacles qui retardaient la conclusion de la paix avec la 
Suède: il prit entre ses mains une carte géographique que 
le ozar avait dessinée lui-même, et, tirant une ligne depuis 
Vibour^ jusqu'à la mer Glaciale, en passant par le lac 
Ladoga, il se fit fort de porter son maître à céder ce qui 
était à Porient de cette ligne, aussi bien que la Carélie, 
l'Ingrie, et la Livonie: ensuite il jeta des propositions de 
mariage entre la fille de sa majesté czarienne et le duc de 
Holstein, le fiattant que ce duc lui pourrait céder ses états 
moyennant un équivalent; que par-là il serait membre de 
PËmpire, lui montrant de loin la couronne impériale, soit 
pour quelqu'un de ses descendants, soit pour lui-même. ïl 
flattait ainsi les vues ambitieuses du monarque moscovite, 
ôtait au prétendant la princesse czarienne, en même temps 
qu'il lui ouvrait le chemin de l'Angleterre; et il remplis- 
sait toutes ses vues à la fois. 

Le ozar nomma l'île d'Aland pour les conférences que 
son ministre d'état Osterman devait avoir avec le baron 
de Gortz. On pria le duc d'Ormond de s'en retourner, 
pour ne pas donner de trop violents ombrages à l'Angle- 
terre, avec laquelle le czar ne voulait rompre que sur le 
point de l'invasion : on retint seulement à Pétersbourg 
Irnegan, le confident du duc d'Ormond, qui fut chargé 
des intrigues, et qui logea dans la ville avec tant de pré- 
caution, qu'il ne sortait que de nuit, et ne voyait jamais 
les ministres du czar que déguisé, tantôt en paysan, tantôt 
en Tartare. 

Dès que le duc d'Ormond fut parti, le czar fit valoir au 
, roi d'Angleterre sa complaisance d'avoir renvoyé le plus 
grand partisan du prétendant; et le baron de Grortz, plein 
d'espérance, retourna en Suède. 

Il retrouva son maître à la tête de trent-cinq mille 
hommes de troupes réglées, et les côtes bordées de milices. 
Il ne manquait au roi que de l'argent : le crédit était 
épuisé éb dedans et en dehors du royaume. La France, 
qui lui avait fourni quelques subsides dans les dernières 
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années de Louis XIV, n'en donnait plus sous la r^nee 
du duc d'Orléans, qui se conduisait par des rues toutes 
contraires: l'Espagne en promettait, mais elle n'était ptas 
encore en état d'en fournir beaucoup. Le baron de Grortz 
donna alors une libre étendue à un projet qu'il avait déjà 
essayé avant d'aller en France et en Hollande, c'était dn 
donner au cuivre la même valeur qu'à l'argent; de sorte 
qu'une pièce de cuivre dont la valeur intrinsèque est un 
demi-sou, passait pour quarante sous avec la marque du 
prince ; à peu près comme, dans une ville assiégée, les 
gouverneurs ont souvent payé les soldats et les bourgeois 
avec de la monnaie de cuir, en attendant qu'on pût avoir 
des espèces réelles. Ces monnaies fictives, inventées par 
la nécessité, et auxquelles la bonne foi seule peut donner 
un crédit durable, sont comme des billets de change, dont 
la valeur imaginaire peut excéder aisément les fonds qui 
sont dans un état. 

Ces ressourcessont d'un excellent usage dans un pays 
libre : elles ont quelquefois sauvé une république, mais 
elles ruinent presque sûrement une monarchie ; car les 
peuples manquant bientôt de confiance, le ministre est 
réduit à manquer de bonne foi: les monnaies idéales se 
multiplient avec excès, les particuliers enfouissent leur 
argent, et la machine se détruit avec une confusion accom- 
pagnée souvent des plus grands malheurs. C'est ce qui 
arriva au royaume de Suède. 

Le baron de Grortz, ayant d'abord répandu avec discré- 
tion dans le public les nouvelles espèces, fût entraîné en 
peu de temps au delà de ses mesures par la rapidité du 
mouvement qu'il ne pouvait plus conduire. Toutes les 
marchandises et toutes les denrées ayant monté à un prix 
excessif, il fut forcé d'augmenter le nombre des espèces 
de cuivre: plus elles se multiplièrent, plus elles furent 
décréditées. La Suède, inondée de cette fausse monnaie, 
ne forma qu'un cri contre le baron de Grortz. Les peuples, 
toigours pleins de vénération pour Charles XII, n'osaient 
presque le haïr, et faisaient tomber le poids de leur aver^ 
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BÎon «HT un mimstre qui, comme étranger et comme gou- 
vernant les finances, était doublement assuré de la haine 
publique. 

Un impôt qu'il youlut mettre sur le clergé aoheya de le 
rendre exécrable à la nation; les prêtres, qui trop souvent 
joignent leur cause à celle de Diçu, rappelèrent publique- 
ment athée, parce qu'il leur demandait de l'argent. Les 
nouvelles espèces de cuivre avaient l'empreinte de quel- 
ques dieux de l'antiquité; on en prit occasion d'appeler cea 
pièces de monnaie les dieux du baron de Gortz. 

A la haine publique contre lui se joignit la jalousie des 
ministres, implacable à mesure qu'elle était alors impuis- 
sante. La sœur du roi et le prince son mari le craignaient 
comme un homme attaché par sa naissance au duc de 
Holstein, et capable de lui mettre un jour la couronne de 
Suède sur la tête. Il n'avait plu dans le royaume qu'à 
Charles XII; mais cette aversion générale ne servait qu'à 
confirmer l'amitié du roi, dont les sentiments s'affermis- 
saient toujours par les contradictions. Il marqua alors 
au baron une confiance qui allait jusqu'à la soumission; 
il lui laissa un pouvoir absolu dans le gouvernement inté- 
rieur du royaume, et s'en remit à lui sans réserve sur tout 
oe qui regardait les négociations avec le czar: il lui recom- 
manda surtout de presser les conférences de l'île 'd'Aland, 

En effet, dès que Gortz eut achevé à Stockholm les ar- 
rangements des finances qui demandaient sa pré^sence, il 
partit pour aller consommer avec le ministre du czar le 
grand ouvrage qu'il avait entamé. 

Voici les conditions préliminaires de cette alliance qui 
devait changer la face de l'Europe, telles qu'elles furent 
trouvées dans les papiers de Gortz après sa mort. 

Le czar, retenant pour lui toute la Livonie et une partie 
de l'Ingrie et de la Carélie, rendait à la Suède tout le reste: 
il s'unissait avec Charles XII dans le dessein de rétablir 
le roi Stanislas sur le trône de Pologne, et s'engageait à 
rentrer dans ce pays avec quatre-viAgt mille Moscovites, 
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pour détrôner ce même roi Angaste en faTeur dnquel il 
avait ft.it dix ans la guerre: il fournissait au roi de Suède 
les vaisseaux nécessaires pour transporter dix mille Sué- 
dois en Angleterre, et trente mille en Allemagne: les 
forces réunies de Pierre et de Charles devaient attaquée 
le roi d'Angleterre dans ses états de Hanovre, et surtout 
dans Brème et Yerden; les mêmes troupes auraient servi 
à rétablii: le duo de Holstein, et forcé le roi de Prusse à 
accepter un traité par lequel on lui ôtait une partie de 
ce qu'il avait pris. Charles en usa dès lors comme si ses 
armées victorieuses, renforcées de celles du ozar, avalent 
dé^à exécuté tout ce qu'on méditait: il fit demander 
hautement à l'empereur d'Allemagne l'exécution du traité 
d'Altranstadt. A peine la cour de Vienne daigna-t-«lle 
répondre à la proposition d'un prince dont elle croyait 
n'avoir rien à craindre. 

Le roi de Pologne eut moins de sécurité; il vit l'orage 
qui grossissait de tous les côtés. La noblesse polonaisov 
était confédérée contre lui; et depuis son rétablissement il 
lui fallait toujours ou combattre ses sujets, ou traiter avec 
eux : le czar, médiateur à craindre, avait cent galères 
auprès de Duitzick, et quatre-vingt mille hommes sur les 
frontières de Pologne. Tout le nord était en jalousies et 
en alarmes. Flemming, le plus défiant de tous les hommes, 
et celui dont les puissances voisines devaient le plus se 
défier, soupçonna le premier les desseins du oiar et ceux 
du roi de Suède en feveur de Stanislas: il Toulut le faire 
enlever dans le duché de Deux-Ponts, comme on avait 
saisi Jacques Sobiesky en Silésie. Un de ces Français 
entreprenants et inquiets qui Tout tenter la fortune dans 
les pays étrangers avait amené depuis peu quelques parti- 
sans français comme lui au service du roi de Pologne: il 
communiqua au ministre Flemming un projet par lequel il 
répondait d'aller avec trente officiers français déterminés 
enlever Stanislas dans son palais, et de l'amener prisonnier 
à Dresde. Le projet fût approuvé. Ces entreprises étaient 
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alors assez communes: qnelqaes-uns de ceux qu'en Italie 
on appelle braves avaient fait des coups pareils dans le 
Milanais durant la dernière guerre entre l'Allemagne et 
la France: depuis même, plusieurs Français réfugiés en 
HoUande avaient osé pénétrer jusqu'à Versailles, dans le 
dessein d'enlever le Dauphin, et s'étaient saisis de la 
personne du premier éouyer presque sous les fenêtres du 
château de Louis XIV. 

L'aventurier disposa donc ses hommes et ses relais pour 
surprendre et pour enlever Stanislas. L'entreprise fut 
découverte la veille de l'exécution: plusieurs se sauvèrent, 
quelques-uns furent pris. Ils ne devaient point s'attendre 
à être traités comme des prisonniers de guerre, mais 
comme des bandits. Stanislas, an lieu de les punir, se 
contenta de leur faire quelques reproches pleins de bonté; 
il leur donna même de l'argent pour se conduire, et montra 
par cette bonté généreuse qu'en effet Auguste, son rival, 
avait raisoi^ de le craindre. * 

Cependant Charles partit une seconde fois pour la con- 
quête de la Norvège au mois d'octobre 1718 : il avait si 
bien pris toutes ses mesures, qu'il espérait se rendre maître 
en six mois de ce royaume. Il aima mieux aller conquérir 
des rochers au milieu des neiges et des glaces, dans l'âpreté 
de Thiver, qui tue les animaux en Suède même, où l'air 
est moins rigoureux, que d'aUer reprendre ses belles pro- 
vinces d'Allemagne des mains de ses ennemis: c'est qu'il 
espérait que sa nouv^le alliance avec le czar le mettrait 
bientôt en état de ressaisir toutes ces provinces; bien plus, 
sa gloire était flattée d'enlever un royaume à son ennemi 
victorieux. 

A l'embouchure du fleuve Tistendall, près de la manche 
de Danemarck, entre les villes de Bahus et d'Anslo, est 
située Frédérickshal, place forte et importante, qu'on re- 
gardait comme la clef du royaume. Charles en forma 
le siège au mois de décembre. Le soldat, transi de froid, 
pouvait à peine remuer la terre endurcie sous la glaoe; 
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c'était ouvrir la tranchée dans nne espèce de roc: mais 
les Suédois ne pouvaient se rebuter en voyant à leur tête 
un roi qui partageait leurs fatigues. Jamais Charles n'en 
essuya de plus grandes: sa constitution, éprouvée par 
dix-huit ans de travaux pénibles, s'était fortifiée au point 
qu'il dormait en plein champ en Norvège, au cœur de 
l'hiver, sur de la paille ou sur une planche, enveloppé 
seulement d'un manteau, sans que sa santé en fût altéra. 
Plusieurs de ses soldats tombaient morts de froid dans 
leurs postes; et les autres, presque gelés, voyant leur roi 
qui souffrait comme eux, n'osaient proférer une plainte. 
Ce fut quelque temps avant cette expédition qu'ayant 
entendu parler en Scanie d'une femme, nommée Johns 
Dotter, qui avait vécu plusieurs mois sans prendre d'autre 
nourriture que de l'eau; lui qui s'était étudié toute sa vie 
à supporter les plus extrêmes rigueurs que la nature hu- 
maine peut soutenir, voulut essayer encore combien de 
temps il pourrait supporter la faim sans en être abattu: û 
passa cinq jours entiers sans manger ni boire; le sixième 
au matin il courut deux lieues à cheval, et descendit ches 
le prince de Hesse, son beau-frère, où il mangea beaucoup, 
sans que^ni une abstinence de cinq jours l'eût abattu, ni 
qu'un grand repas à la suite d'un si long jeûne l'incom- 
modât. 

Avec ce corps de fer, gouverné par une âme si hardie et 
si inébranlable, dans quelque état qu'il pût être réduit, il 
n'avait point de voisin auquel il ne fût redoutable. 

Le 11 décembre 1718, jour de Saint André, il alla sur les 
neuf heures du soir visiter la tranchée ; et ne trouvant pas 
la parallèle assez avancée à son gré, il parut très-mécon* 
tent. M. Megret, ingénieur français, qui conduisait le 
siège, l'assura que la place serait prise dans huit jours: 
** Nous verrons," dit le roi ; et il continua de visiter les 
ouvrages avec l'ingénieur. Il s'arrêta dans un endroit oik 
le boyau faisait un angle avec la parallèle; il se mit à ge- 
noux sur le talus intérieur, et, appuyant ses coudes sur le 
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parapet, resta quelque temps à considérer les travailleurs, 
qui continuaient les tranchées à la lueur des étoiles. 

Les moindres circonstances deviennent essentielles quand 
il s'agit de la mort d'un homme tel que Charles XII: ainbi 
je dois avertir que toute la conversation que tant d'écri- 
vains ont rapportée entre le roi et l'ingénieur Megret est 
absolument fausse. Voici ce que je sais de véritable sur 
cet événement. 

Le roi était exposé presque à demi-corps à une batterie 
de canon, pointée vis-à^vis l'angle où il était: il n'y avait 
alors auprès de sa personne que deux Français; l'un était 
M. Siquier, son aide de camp, homme de tête et d'exé- 
cution, qui s'était mis à son service en Turquie, et qui 
était particulièrement attaché au prince de Hesse; l'antre 
était cet ingéiiieur. Le canon tirait sur eux à cartouches : 
mais le roi, qui se découvrait davantage, était le plus ex- 
posé : à quelques pas derrière était le comte Schwerin, qui 
commandait la tranchée: le comte Posse, capitaine aux 
gardes, et un aide de camp, nommé Kulbert, recevaient 
des ordres de lui. Siquier et Megret virent dans ce mo- 
ment le roi de Suède qui tombait sur le parapet en pous- 
sant un grand soupir ; ils s'approchèrent, il était déjà 
mort: une balle pesant une demi-livre l'avait atteint à la 
tempe droite, et avait fait un trou dans lequel on pouvait 
enfoncer trois doigts; sa tête était renversée sur le parapet, 
l'œil gauche était enfoncé, et le droit entièrement hors de 
son orbite. L'instant de sa blessure avait été celui de sa 
mort; cependant il avait eu la force, en expirant d'une 
manière si subite, de mettre, par un mouvement naturel, 
la main sur la garde de son épée, et était encore dans 
cette attitude.* A ce spectacle Megret, homme singulier 
et indifférent, ne dit autre chose sinon: '* Voilà la pièce 
'* finie, allons souper." Siquier court sur-le-champ avertir 
le comte Schwerin. Ils résolurent ensemble de dérober la 
connaissance de cette mort aux soldats jusqu'à ce que le 
prince do liesse on pût être informé. On enveloppa le 
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corps d'an manteau gris: Siquier mit sa perruque et iBon 
chapeau sur la tête du roi; en cet état on transporta 
Chûles, sous le nom du capitaine Carlsberg, au travers 
des troupes, qui voyaient passer leur roi mort sans se 
douter que ce fût lui. 

Le prince ordonna à l'instant que personne ne sortît da 
camp, et fit garder tous les chemins de la Suède, afin 
d'avoir le temps de prendre ses mesures pour faire tomber 
la couronne sur la tête de sa femme, et pour en exclure le 
duo de Holstein qui pouvait y prétendre. 

Ainsi péi^t, à l'âge de trente-six ans et demi, Charles 
XII, roi de Suède, après avoir éprouvé ce que la prospérité 
a de plus grand et ce que l'adversité a de plus cruel, sans 
avoir été amolli par l'une, ni ébranlé an moment par 
l'autre. Presque toutes ses actions, jusqu'à celles de sa 
vie privée et unie, ont été bien loin au delà du vraisem- 
blable. C'est peut-être le seul de tous les hommes, et 
jusqu'ici le seul de tous les rois, qui ait vécu sans faiblesse: 
il a porté toutes les vertus des héros à un excès où elles 
sont aussi dangereuses que les vices opposés. Sa fermeté 
devenue opiniâtreté fit ses malheurs dans l'Ukraine, et le 
retint cinq ans en Turquie; sa libéralité d^énérant en 
profusion a ruiné la Suède; son courage poussé jusqu'à la 
témérité a causé sa mort; sa justice a été quelquefois jus* 
qu'à la cruauté; et dans les dernières années le maintien 
de son autorité approchait de la tyrannie. Ses grandes 
qualités, dont une seule eût pu immortaliser un autre 
prince, ont fait le malheur de son pays. Il n'attaqua 
jamais personne; mais il ne fut pas aussi prudent qu'im- 
placable dans ses vengeances. Il a été le premier qui ait 
eu l'ambition d'être conquérant sans avoir l'envie d'agran- 
dir ses états; il voulait gagner des empires pour les 
donner. Sa passion pour la gloire, pour la guerre, et pour 
la vengeance, l'empêcha d'être bon politique; qualité sans 
laquelle on n'a jamais vu de conquérant. Avant la bataille 
et après la victoire il n'avait que de la modestie; après la 
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défaite, qne de la ftnneté: dur pour les autres eomme 
pour lui-même, comptant pour rien la peine et la Tie de 
ses sujets aussi bien que la sienne; homme unique plutôt 
qne grand homme, admirable plutôt qu'à imiter. Sa yie 
doit apprendre aux rois combien un gouyemement paci- 
fique et heureux est au-dessus de tant de gloire. 

Charles XII était d'une taiDe avantageuse et noble; il 
avait un très-beau front, de grands yeux bleus remplis de 
douceur, un nez bien formé; mais le bas du visage désa- 
gréable, trop souvent défiguré par un rire fréquent qui ne 
partait que des lèvres; presque point de barbe ni de 
cheveux: il parlait très-peu, et ne répondait souvent que 
par ce rire dont il avait pris Thabitude. On observait à 
sa table un silence profond. Il avait conservé dans l'in- 
flexibilité de son caractère cette timidité qu'on nomme 
mauvaise honte; il eût été embarrassé dans une conversa- 
tion, parce que, s'étant donné tout entier aux travaux et à 
la guerre, il n'avait jamais connu la société. Il n'avait lu 
jusqu'à son loisir chez les Turcs qne les Commentaires de 
César et l'histoire d'Alexandre; mais il avait écrit quel- 
ques réflexions sur la guerre, et sur ses campagnes depuis 
1700 jusqu'à 1709; il l'avoua au chevalier de Folard,et lui 
dit que ce manuscrit avait été perdu à la malheureuse 
journée de Pultava. Quelques personnes ont voulu faire 
passer ce prince pour un bon mathématicien; il avait sans 
doute beaucoup de pénétration dans l'esprit, mais la preuve 
que l'on donne de ses connaissances en mathématiques 
n'est pas bien concluante; il voulait changer la manière 
de compter par dizaine, et il proposait à la place le nombre 
soixante-quatre, parce que ce nombre contenait à la fois 
un cube et un carré, et qu'^ant divisé par deux, il était 
enfin réductible à l'unité. Cette idée prouvait seulement 
qu'il aimait en tout l'extraordinaire et le difficile. 

A l'égard de sa religion, quoique les sentiments d'un 
prince ne doivent pas influer sur les autres hommes, et 
que l'opinion d'un monarque aussi pen instruit que Charles 
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ne aoit d'anemi poids dans ces matières, cependant il faut 
satisfaire snr oe point comme sur le reste la curiosité des 
hommes qui ont eu les yeux ouyerts sur tout ce qui regarde 
ce prince. Je sais de celui qui m'a confié les principaux 
mémoires de cette histoire, que Charles XII fut luthérien 
de bonne foi jusqu'à l'année 1707: il vit alors à Leipsick le 
fameux philosophe M. Leibnitis, qui pensait et parlait 
librement, et qui avait déjà inspiré ses sentiments libres à 
plus d'un prince: je ne crois pas que Charles XII puisa, 
comme on Payait dit, de TindiiGférence pour le luthéranisme 
dans la conversation de ce philosophe, qui n'eut jamais 
l'honneur de l'entretenir qu'un quart d'heure; mais M. 
Fabrice, qui approcha de lui familièrement sept années de 
suite, m'a dit que dans son loisir chez les Turcs, ayant vu 
plus de diverses religions, il étendit plus loin son indiffé- 
rence. La Motraye même, dans ses Voyages, confirme 
cette idée; le comte de Croissy pense de même, et m'a dit 
plusieurs fois que oe prince ne conserva de ses premiers 
principes que celui d'une prédestination absolue, dogme 
qui favorisait son courage et qui justifiait ses témérités. 
Le czar avait les mêmes sentiments que lui sur la religion 
et sur la destinée, mais il en parlait plus souvent; car il 
s'entretenait familièrement de tout avec ses favoris, et 
avait par-dessus Charles l'étude de la philosophie et le don 
de l'éloquence. 

Je ne puis me défendre de parler ici d'une calomnie re- 
nouvelée trop souvent à la mort des princes, que les 
hommes malins et crédules prétendent toujours avoir été 
ou empoisonnés ou assassinés. Le bruit se répandit alors 
en Allemagne que c'était M. Siquier lui-même qui avait tué 
le roi de Suède: ce brave officier fut longtemps désespéré 
de cette calomnie; un jour en m'en parlant il me dit ces 
propres paroles: ''J'aurais pu Cuer le roi de Suède; mais 
" tel était mon respect pour ce héros, que si je l'avais voulu 
* je n'aurais pas osé." 

Je sais bien que Siquier lui-même avait donné lieu à 
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cette fatale accusation, qa*une partie 'de la Suè^e oroit 
encore; il m'avoua lui-même qu'à Stockholm, dans une 
fièvre chaude, il s'était écrié qu'il avait tué le roi de 
Suède; que même il avait dans son accès ouvert la fenêtre 
et demandé publiquement pardon de ce parricide: lorsque 
dans sa guérîson il eut appris ce qu'il avait dit dans sa 
maladie, il fut sur le point de mourir de douleur. Je n'ai 
point voulu révéler cette anecdote pendant sa vie: je le 
vis quelque temps avant sa mort, et je puis assurer que, 
loin d'avoir tué Charles XII, il se serait fait tuer pour 
lui mille fois. S'il avait été coupable d'un tel crime, ce 
ne pouvait être que pour servir quelque puissance qui l'en 
aurait sans doute bien récompensé; il est mort très- 
pauvre en France, et même il a eu besoin du secours de 
ses amis. Si ces raisons ne suffisent pas, que l'on consi- 
dère que la balle qui frappa Charles XII ne pouvait entrer 
dans un pistolet, et que Siqnier n'aurait pu faire oe coup 
détestable qu'avec un pistolet caché sous son habit. 

Après la mort du roi on leva le siège de Frederickshal; 
tout changea dans un moment: les Suédois, plus accablés 
que flattés de la gloire de leur prince, ne songèrent qu'à 
faire la paix avec leurs ennemis, et à réprimer chez eux 
la puissance absolue dont le baron de Grortz leur ayait 
fait éprouver l'excès. Les états élurent librement pour 
leur reine la princesse sœur de Charles XII, et l'obli- 
gèrent solennellement de renoncer à tout droit héréditaire 
sur la couronne, afin qu'elle ne la tint que des suffrages 
de la nation: elle promit par des serments réitérés qu'elle 
ne tenterait jamais de rétablir le pouvoir arbitraire; elle 
sacrifia depuis la jalousie de la royauté à la tendresse 
conjugale, en cédant la couronne à son mari; et elle en- 
gagea les états à élire ce prince, qui monta sur le trône 
aux mêmes conditions qu'elle. ' 

Le baron de Gortz, arrêté immédiatement après la mort 
de Charles, ftit condamné par le sénat de Stockholm à 
avoir la tête tranchée au pied de la potence de la ville; 
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exemple de Tendance peut-être encore plus qne de Jastioe, 
et affiront cruel à la mémoire d*uii roi que la Suède admire 
encore. 

On fi^arde à Stockholm le chapeau de Charles XII ; et la 
petitesse du trou dont il est percé est une des raisons de 
ceux qui Teulent croire qu'il périt par un assassinat. 
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Measrs Oliver and Boyd were awarded Medals for thelï Ednoa- 
tional Works by Her MaJesty'B Commissioners of the Iiondon 
International Xzliibition, and by the Jurors of the Farts Uni- 
versai exhibition. 



EDUCATIONAL WORKS. 



ENGLISH BEÂDDrO, GBÂHMÂB, ETO. 

In the initiatory department of instruction a valuable séries of works has 
been prepared hj Db M'Gullogh, formerly Head Master of the Gircu»- 
Place School, Edinburgh, now Minister of the West Church, Greenock. 

DR M'CTTLLOCH'S SERIES OF CIASSBOOES. 

Thèse Books are intended for the use of Schools where the gênerai 
mental culture of the pupil, as well as his proficiency in the art of reading, 
is stiidiously and systematically aimed at. 

They fonn, collectively, a progressional Séries, so constmcted and 
gradnated as to conduct the pupil, by regular stages, from the elementary 
sounds of the langnage to its highest and most comptez forms of speech ; 
and each separate Book is also prog^essively arranged, — ^the lessons which 
are more easily read and understood always taking the lead, and preparing 
the way for those of greater difficulty. 

The subject-matter of the Books is purposely miscellaneous. Yet it is 
always of a character to excite the interest and enlarge the knowledge of 
thé reader. And irith the design of more effectaally promoting his mental 
erowth and nurture, the various topics are introduced in an order con- 
rormable to that in which the chief facnlties of the Javenile mind are 
asually developed. 

That the moral feelings of the pnpil may not be withont their proper 
stimulus and nutriment, the lessons are pervaded throughoat by the 
religions and Christian élément 



BB M'CTTLLOGH'S BEABIKG-BOOKS 70B SCHOOZ.S. 

FIRST READING-BOOK, Iji 

Do. Large Type Editioriy in two parts, price 2d. each. 

Do. In a Séries of Sheets for Hangîng on the Wall, Is. ; 
or on Roller, ts. 8d. 

SECOND READING-BOOK, 3d. 

THIRD READING-BOOK, containing simple Pièces in 

Prose and Verse, with E^xercises. Nùw Printêd in Latger Type^ 1 Od. 

FOURTH READING-BOOK, containing only Lessons 

likely to interest. With Sthopsis of Spbluno, ... Is. 6d. 

SERIES OF LESSONS in Prose and Verse, .... 2s. 

COURSE OF ELEMENTARY READING in Scibncï: 
and LiTSBATUBE, compiled f^om popular Writers, 39 Woodcuts, 3s. 

MANU AL OF ENGLISH GRAMMAR, Philosophical 
•nd Practieal, with Exercises; adapted to the Anatytlcal mode 
ofToition. With a Ohapter on AfuHynê qf Sentences, . • . Is. 6d. 



Oliver and Boyd's New Code Class-Books. 

1. 

STANDARD RBADING-BOOKS, 

^^''^'Pv•^?''^^■' ^•^•' J^ng^sh Master, Glasgow Academy; formerly 
English Master, George Wataon's College-Schools, Lauriston, Edin- 
burgh, one of the Educational Institutions of the Merchant Company. 

FBIICEB : Being Spelling and Reading Lessons Introductory to 
Standard I. {Illustrated.) 86 pages. IJd. 

FIBST STAHDABD EEABING-BOOK ; with Eaay Lessons in 
Scnpt. {Illustrated.) 96 pages. 4d. in sUflF wrapper, or 6d. doth 

SECOND STANDAED BEADING-BOOK ; with Dictation Exer- 
cises, partly in Script. {lUustratéd.) 108 pages. 4d., or 6d. cloth. 

THIBD STANDABD BEADING-BOOK; with Dictation Exer- 
cises, partly in Script. 144 pages, strongly bound. 8d. 

FOUBTH STANDABD BEADING-BOOK; with Dictation Exer- 
cises. 216 pages, strongly bonnd. Is. 3d. 

FIFTH STANDABD BEADING-BOOK; with Dictation Exer- 
. cises. 300 pages, strongly bound. Is. 6d. 

SIXTH STANDABD BEADING-BOOK; with Biographical 
Notes and Outlines for Exercises in Composition. 394 pages, strongly 
boijind. 28. 6d. n 

ARITHMBTIO, 

By Albxakdeb Trotter, Teacher of Mathematics, etc., Eâinbaivh: 
Author of " Arithmetic for Advanced'Classes," etc. 

Part I. The Simple Rules 86 pages. 2d.— .^««wer», 8d. 

„ II. The Compound Bulea. . . 36 pages. ^A.—Antwer», Sd. 
„ III. Practice to Décimais. ... 48 pages. M.—Ansu)er», 3d. 
Or Mtrongly bound in one Volume, price lOd. 

3. 

STANDARD GBOGRAPHIBS, 

By WiLUAM Lawsok, F.R.G.S., St Mark's Collège, Chelsea; Author of 
"Geograpby of the British Empire," etc. 

GEOGBAFHICAL FBIICEB, embracing an Oatline of the Chief. 

Divisions of the World 86 pages. 2d. 

GEOGBAFHT of ENOLAND and WALES; with a Chapter on 
Railways. 36 pages. 2d. 

6E0GBAPHY of SCOTLAND and IBELAND; with Notes 
on Railways. 36 pages. 2d. 

GEOGBAFHY of ETJBOFE. 48 pp. 3d. 

*#* The ahove may he had strongly bound togetherj price Is. 

LAWSON'S ELEMENTS OF FHTSICAL GEOGBAFHT. 

Adapted to the Requirements of the New Code; with Examination 
Papers. 96 pages. 6d. in stiff wrapper, or 8d. cloth. 



ENGLtSH READING, GRAMMAR, ETC. 5 

Thê foVUAoing Works, ineluded in the preunt Catalogué, wiU alto "be fownd 
adapted U> tJie Sequirem&nts 0/ thâ Nttp Code :— 

REID'S RUDIMENTS OF MODERN OEOGRAPHY, with 86 
pages of information on Connties and Rallwaya, . Catalogue, p, 10 

DOUGLAS'S PROGRESSIVE GEOGRAPHY, a New Work, . . 10 

LENNIE'S GRAMMAR, with Analysis of Sentence^ ... 6 

DOUGLAS'S GRAMMAR, with Analysisof Sentences, ... 6 

REID'S GRAMMAR, with Analysis of Sentences, .... 7 

HUNTER'S 8CH00L SONGS, with Masic, 17 



THia PRINCIPLES OF ENGLISH GRAMMAR; wîth a 
Séries of Progressive Exercises, and a Sopplementary Treatlse on 
Analysis of Sentences. By Dr James Douglas, lately Teacher of 
English, Great King Street, Edinburgh. Is. 6d. 

DOUGLAS'S INITIATORY GRAMMAR, for Junior 
Classes. Printed in larger type, and containing a Supplementary 
Treatise on Analysis of Sentences. 6d. 

DOUGLAS'S PROGRESSIVE ENGLISH READER. 

A New Séries of English Reading-Books. The Earlier Booke are Uluê- 
trated with numerouê Engravings. 

FiBST BooK. 2d. I Thibd Book. Is. | Fitth Book, 2s. 
Second Book. 4d. | Foubth Book. Is. 6d. | Sixth Book. 28. 6d. 

DOUGLAS'S SELECTIONS FOR RECITATION, with 
Introdnctory and Ezplanatory Notes ; for Schools. Is. 6d. 

DOUGLAS'S SPELLING AND DICTATION EXERÇISEa 
144 pages, price Is. 

Athencmm. — ** A good praetieal book; firom which correct speUing and 
pronuneiation may be acquired.*' « 

DOUGLAS'S ENGLISH ETYMOLOGY: A Text-Book of 
Derivatives, with numerous Exercises. 168 pages, price 28. 
Seotenum, — " An espedally excellent book of derivatives.** 

SHAKESPEARE'S KING RICHARD IL With Historical 
and Critical Inti*oduotions; Grammatical, Philologioal, and other Notes, 
etc. Adapted for Trainin'g Collèges. By Rev. H. G. Robinson, M. A., 
Prebendary of York, late Principal of the Diocesan Training Collège, 
York. Is. 

WORDSWORTH'S EXCURSION. THE WANDERER. 

With Notes to aid in Analysis and Paraphraslng. By Rev. H. G. 
ROBINBOK. 8d. 



ENGLISH READINO, GRAMMAR, ETC. 



LENNIE'S PRINCIPLES OF ENGLISH GRAMMAR. 

Gomprising the Substance of ail the most approved English Grammars, 
briefly defined, and neatly arranged ; with Copions Exercises in Parsing 
and Syntaz. New Edition ; wîth the author's latest improvementa, and 
an Appendix in which Analysis of Sentences is fuUy treated. Is. 6d. 

THE AUTHOR'S KEY; containîng, besides the corrected 

Exercises in Parsing and Syntax, many useiul Critical Remarks, Hints, 
and Observations, and explicit and detailed instructions as to the best 
niethod of teaching Grammar. New Edition, embracing a Key to Ana- 
lyses of Sentences. Ss. 6d. 

ANALYSIS OF SENTENCES: Being the Appendix to 
Lennie's Grammar adapted for General Use. Frice 8d. — Key, 6d. 

OUTLINES OF ENGLISH GRAMMAR AND ANALYSIS, 

for Elemektaet Schools, with Exebcisks. By Waltee Scott Dai/- 
GLEI8H, M.A. Edin., lately one of the Masters in the London Interna- 
tional Collège. Price 6d. In stiff wrapper, or 8d. cloth. Key. Is. 

DALGLEISH'S PROGRESSIVE ENGLISH GRAMMAR, 

with ExEEGisBB. 2b. Key, 2s. 6d. 

From Dr Joseph Bosworth, Ptofeaaor of Anglo-Saxon in ths UnivwHty 
qf Oxford; Author of thê Anglo-Saxon Dieiionaryj etc., etc, 

" Quite a practical work, and contains a yast quantity of important in- 
formation, well arranged, and brought up to the présent improved state o< 
philology. I hâve never seen so much matter brought together in se short 
a space." 

DALGLEISH'S GRAMMATICAL ANALYSIS, with Pro- 

OBEBSIVS EXEBCIBBS. 9d. KKY, 28. 

DALGLEISH'S OUTLINES OF ENGLISH COMPOSI- 
TION, for Elehentary Sghoolb, with Exercises. 6d. Key, 4d. 

DALGLEISH'S INTRODUCTORY TEXT-BOOK OF 
ENGLISH COMPOSITION, based on Grammatical Syntbebtb ; con. 
taining Sentences, Paragraphs, and Short Essays. Is. 

DALGLEISH'S ADVANCED TEXT-BOOK OF ENGLISH 
COMPOSITION, treating of Style Prose Thèmes, and Versification. 
28. Both Books bound together, 2s. 6d. Key, 2b. 6d. 

ENGLISH GRAMMAR, founded on the Philosophy of 
Language and the Practice of the best Authors. With Copions Exer- 
cises, Constructive and Analytical. By C. W. Connon, LL.D. 2s. 6d. 

Spwstator.— "Il exhibits great ability, combining practical skill with 
philosophical views." 

CONNON'S FIRST SPELLING-BOOK. 6d. 



ENOLISH READING, 6RAMMAB, ETC. 



A DICTIONARY OF THE ENGLISH LANGUAGE, con- 
taining the PronunciatioD, Etymology, and Ezplanation of ail Words 
authorized by Eminent Writers. B7 Alszakdsb Rbid, LL.D., late 
Head Master of the Edinburgh Institution. Reduced to 5s. 

DR REID'S RUDIMENTS OF ENGLISH GRAMMAR. 
Greatly improved. Copions Exercises hâve been introd uced throaghout ; 
together with a new Chapter on the Analysis of Sentences ; while the 
whole work has been revised and piinted in a larger type. 6d. 

DR REID'S RUDIMENTS OF ENGLISH COMPOSITION, 

with Copions Exercises. 2s. Thoroughly Bevised and Enlarged. 

The work has been entirely remodelled. It now includes Systematic 
exercises in Sentence-making. A distinct div'sion has been devoted to 
the Structure of Paragraphs. The sectiona on Descriptive and Narrative 
Essays hâve been entirely rewritten. 

KEY TO THE Improved Edition, încludîng Directions for 
teaching the Work. 2s. 6â. 

HISTORY OF ENGLISH LITERATURE; with an 
OuTLivB of the O&ioiK and Gbowth of the English LANonAOE. Illns- 
trated by Extbacts. For Schools and Private Studentb. By William 
Spaldiko, A.M., Professer of Logic, Rhetoric, and Metaphysics, in the 
University of St Andrews. CorUvnued to 1870. ds. 6d. 

Speetator. — " A compilation and text-book of a very superior kind. . . 
The volume is the best introduction to the subject we hâve met with." 

POETICAL READING-BOOK; with Aîds for Grammatical 
Analysis, Paraphrase, and Griticism; and an Appendix on English 
Versification. By J. D. Morell, A.M., LL.D., Author of Grammar of 
the English Language, etc.; and W. Ihns, Ph.D. 2s. 6d. 

STUDIES IN COMPOSITION: A Text-Book for Advanced 
Classes. By David Pbydb, M. A., Head-Master of the Edinburgh 
Merchant Company's Educational Institution for Young Ladies. 25* 

ENGLISH COMPOSITION FOR THE USE OF SCHOOL& 
By ROBKBT Armstboko, Madras Collège, St Andrews; and Thomas 
AsMSTBONO, Heriot Foundation School, Edinburgh. Part I., Is. 6d. 
Part II., 2s. Both Parts bound together, Ss. Ket, 2s. 

ARMSTRONG'S ENGLISH ETYMOLOGY. 2s. 
AEMSTRONG'S ETYMOLOGY for JUNIOR CLASSES, 4d. 



8 ENGLIRH READINQ, ORAMMAR, ETC. 

SELECTIONS FROM PARADI8E L08T; wîth Notks 
adapted for Blemnntary Schools, hj Rev. Robsbt Demaus, M.A^ late of 
the West End Academf, Aberdeen. la. 6d. 

DEMAUS'S ANALYSTS of sentences. 3d. 

EWING'S PRINCIPLES OF ELOCUTION, împroyed by 
F. B. Calybbt. AJi. 8s. 6d.- 

RHETORICAL READTNGS FOR SCHOOLS. By Wm. 
H'DowALi:., late Inspeetor of the Heriot Schools, Edinbargh. Ss. 6d. 

SYSTEM OF ENGLTSH GRAMMAR, and the Princîples 
of Gompositloii. With Exerdfles, and a Treatise on Analjsis of Sen- 
tences. B7 JoHir Whitb, F.E.I.S. Is. 6d. 

MILLEN'S INITIATORY ENGLISH GRAMMAR. Is. 
OBJECT-LESSON CARDS ON THE VEGETABLE 

KINGDOH. SetofTwentyinaBox. £1, Is. 

OBJECT-LESSON CARDS ON THE ANIMAL KING- 
DOM. Set ofFourteenina Box. £1, Is. liowready, 

HOW TO TRAIN YOUNG EYE8 AND EAR8 : Being a 
Hanual of Objbct-Lessonb for Parents and Tbachrbs. By Hart 
Aknb Ross, Mlstress of the Church of Scotland Normal Infant School, 
Edinburgh. Is. 6d. 

HOUSEHOLD ECONOMY: A Mandat. întended for Female 
Tralning Collèges, and the Senior CUbs of Oirls' Schools. By Mab- 
OABBT Mabia Gobdon (Hiss Brewster), Author of '^Work, or Plenty to 
do and how to do it," etc. 28. 

AiheniBum. — "Written in a plain, génial, attractive roanner, and consti- 
tutlng, in the best sensé of the word, a practical domestic manual." 



BESSIOHÂL SGHOOL B00E8. 

ETYMOLOGICAL GUIDE. 28. 6d. 

This 16 a collection, alphabetically arranged, of the principal roots, 
affixes, and préfixes, with their derivatives and compounds. 

OLD TESTAMENT BIOGRAPHY, contaîning notices of 
the chief persons in Holy Scripture, in the form of Questions, with 
références to Scripture for the Answers. 6d. 

NEW TESTAMENT BIOGRAPHY, on the same Plan. 6d. 



FISHER'S SHORTER CATECHISM EXPLAINEI). 2». 



GEOOBAPHT AND A8TR0N0HY. 



GEOaSAFHT AND ÂSTB0H0M7. 

Iv eomplling the workB on thèse subjects, the utmost possible care lias 
been taken to ensare cleamess and accuracy of statement. Eacb édition 
is scnipulously revised as it passes through the press, so that the works 
may be confidently relied on as containing the latest information accessible 
at thé time of publication. 

A COMPENDIUM or MODERN GEOGRAPHY, Poutical, 
Phtsigal, and Mathkuatical : With a Chapter on the Aneient Oeog- 
rapby of Palestine, Outlines of Astronomj and of Geology, a Glossary 
oi Geographical Names, Descriptive and Pronouneing Tables, Qucetions 
for Examination, etc. By the Rey. Alkx. Stkwabt, LL.D. Car^uUy 
Bevised. With 11 Maps. 8s. 6d. 

SCHOOL GEOGRAPHY. By James Cltde,M.A., LL.D., 
one of the Glassical Hasters of the Edinbargh Academy. With spécial 
Chapters on Mathématical and Physical Geography, and Technological 
Appendiz. Correeted throughotU. 4s. 

Athenœum.—*^ We hâve been stmck with the ability and value of this 
work, which is a great advance upon previous Géographie Manuals. . . . 
Almost for the first time, we hâve hère met with a School Geography 
that is quite a readable book, — one that, being intended for advanced 
pupils, is well adapted to make tbem study the subject with a degree of 
interest they hâve never yet felt in it. . . . Students preparing for 
the recently instituted UniVersity and Civil Service Ëxaminations will 
find this tbeir best guide." 

DR CliYDE'S ELEMENT ARY GEOGRAPHY. Correeted 

throughaïU. Is. 6d. 

An Appendix on Sacred Geography has now been added, which wUl be 
found amply sufficient for ordinary uses. Fresh interest has been given 
to many old names by the mention of quite modem ùucta connected with 
the corresponding places. 

AN ABSTRACT OF GENERAL GEOGRAPHY, compre- 
hending a more minute Description of the British Empire, and of Pales- 
tine or the Uoly Land, etc. With nnmeroua Exercises. For Junior 
Classes. By Johv Whitb, F.E.I.S., late Teacher, Edinburgh. Car^/WIy 
Beviêêd. Is. ; or with Four Maps, Is. Sd. 

WHITE'S SYSTEM OF MODERN GEOGRAPHY; with 
Outlines of AsTHONOur and Phybioal Gboosapht ; comprehending an 
Account of the Principal Towns, Climate, Soil, Productions, Religion, 
Education, Government, and Population of the varions Countries. Wltb 
a Compendium of Sacred Geography, Problems on the Globes, Exercises, 
etc. CarefuUj/ Reviaed, 2s. 6d. ; or with Four Maps, 2s. 9d. 

a2 



10 GEOGRAPHY AND ASTRONOMY. 

RUDIMENTS OF MODERN GEOGRAPHY. By Alex. 
Rrid, LL.D., late Head Master of the Edinbnrgh Institation. With 
Plates and Map of the World. CarefuUy Bevised. Is.; or with Five 
Maps, Is. 8d. Enîargnd by 36 pageg of extra information regardmg thê 
Oounties and principal Baûtoaya of the United Kingdom. 

The names of places are accented, and accompanied with short descrip- 
tions, and occasionally with the mention of some remarkable event. To 
the several countries are appended notices of their phfsical geogn^phy, 
productions, govemment, and religion; concluding with an oatline ni 
sacred geography, problems on the use of the globies, and directions for 
the construction oif maps. 

FIRST BOOK OF GEOGRAPHY: Being an Abridgment 
of Dr Reid's Rudiments of Modem Geography. With an Oatline of the 
Geograph 7 of Palestine. OarefuUy Sevised. 6d. 

This work bas been prepared for the use of young pnpils. It is a suit- 
able and nseful companion to Dr Reid's Introductory Atlas. 

DR REID'S OUTLINES OF SACRED GEOGRAPHY. 6d. 

This little work is a manual of Scripture Geography for young persons. 
It is designed to communicate snch a knowledge of the places mentioned 
in holy writ as will enable children more clearly to understand the sacred 
narrative. It contains références to the passages of Scripture in which 
the most remarkable places are mentioned, notes chiefly historioal and 
descriptive, and a Map of the lloly Land in provinces and tribes. 

AN INTRODUCTORY GEOGRAPHY, for Junior Pupils, 
By I>r Jausb Douglas, lately Teacher of English, Great King Street, 
Ëdinbargh. CarefuUy Reviaed. 6d. 

DR DOUGLAS'S PROGRESSIVE GEOGRAPHY, An 

entirely new work, showing the récent changes on the Continent and 
elsewhere, and embracing much Historical and other Information. 160 
pages, Is. Garefully Bevised. 

DR DOUGLAS»S TEXT-BOOK OF GEOGRAPHY, con- 
tainlng the Physigal and Politigal Geoobaphy or ail the Countries of 
the Globe. System atically arranged. 2s. 6d. ; or with ten ^oloured 
Maps, 3s. OarefuUy Bevieed. 

GEOGRAPHY OF THE BRITISH EMPIRE. By Willia-m 
Lawson, St Mark's Collège, Chelsea. CarefuUy Bevised. Ss. ^ 

LAWSON'S TEXT-BOOK OF PHYSIGAL GEOGRAPHY, 

with Examination Papers : A Complète Manual for Students preparing 
for the South Kensington Examinations, and for Senior Classes ; com- 
binin'g simplicity of btyle with seientific accuracy. 880 pages, 8s. éd. 
PubliahedJan. 1874. 

LAWSON'S STANDARD AND PHYSIGAL GEOG- 

R APHIËS, adapted to the requirements of the New Code. See Catalogue, 
page 4. ' 
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EDINBURGH ACADEMY MODERN GEOGRAPHY. 
Ç-are/uUy Bwiaed. 2b. 6d. 

EDINBURGH ACADEMY ANCIENT GEOGRAPHY. Ss. 

EWING'S SYSTEM OF GEOGRAPHY. CarefvUy BevUed. 
4s. 6d. ; with 14 Maps, 68. 

Besides a complète treatise on the science of geography, this work 
contidns the éléments of astronomy and of physical geography, and a 
variety of problems to be solved by the terrestrial and celestial globes. 
At the end is a pronotmcing Yocabnlary, in the form of a gazetteer, cou- 
taiaing the names of ail the places in the work. 

REID'S ELEMENTS OF ASTRONOMY; adapted for use 
in Schools and Private Study. Beviaed and Correeted to 1873, by Rey. 
Alsxakdeb Mackat, LL.D., Anthor of " Manual of Modem Qeo> 
graphy," etc. With 66 Wood Engravings. Ss. 

REID'S ELEMENTS OF PHYSICAL GEOGRAPHY 

with Outlines of Gbologt, Matheuatioal Gboorapuy, and AsTadir- 
OUY, and Questions for Ëxamination. With numerous Illustrations 
and a large coloured Physical Ghart of the Globe. Is. 



8GH00L ATLASES. 

A GENERAL ATLAS OF MODERN GEOGRAPHY ; 29 

Maps, Coloared. By Thomas Ewiko. 7s. 6d. 

WHITE»S ELEMENTARY ATLAS OF MODERN GEO- 
GRAPHY. 4to, 10 Maps, Colonred. 28. 6d. 

GoNTE»TB. — 1. The World; 2. Europe; 8. Âsia; 4. Africa; 6. North 
America; 6. Sonth America; 7. England; 8. Scotland; 9. Ireland; 10. 
Palestine. 

A 8CH00L ATLAS OF MODERN GEOGRAPHY. 4to, 
16 Maps, Coloured. By Alexawdba Rkid, LL.D., late Head Master of 
the Edinburgh Institution, etc. 6s. 

REID'S INTRODUCTORY ATLAS OF MODERN GEO- 
GRAPHY. 4to, 10 MapSf Coloured. 28. 6d. 

CONTBKTS.— 1. The World; 2. Europe; 8. Asia; 4. Afriea; 6. North 
America; 6. South America; 7. England; 8. Scotland; 9. Ireland; 10. 
Palestine. 

MURPHY'S BIBLE ATLAS of 24 Maps^ with Hiatorîcal 
Descriptions. Is. 6d. coloured. 

Witnegê.—'* We recommend this Atlas to teachers, parents, and indi* 
Tidual Ghristians, as a comprehensiye and ehoap auxiliary to the intelli- 
fçent reading of the Scriptares." 
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HISTOBY. 

Thb Works in this department hâve been prepared with the greatest eare. 
They will be foufad to include ClaBs-bookb for Junior and Senior Glassea in 
ail the branches of History generallj taught in the beat schoola. While 
the ntmost attention has been paid to accuracy, the narratives hâve in 
every case been rendered as instructive anfl pleasing as possible, so as to 
relieve the study firom the tediousness of a mère dry détail of facts. 

A CONCISE HISÏORY OF ENGLAND IN EPOCHS. 

By J. F. GORKBAX. With Maps and Genealogical and Ghronological 
Tablea, and comprehensivê Questions to each Chapter. New Edition^ 
with ihe Hiatory eontimud. Ss. 6d. 

The writer has endeavoured to convey a broad and fùU impression of 
tttP great Epochs, and to develop tvith care, but in subordination to the 
rest of the narrative, the growth of Law and of the Constitution. 

HI8T0RY OF ENGLAND FOR JUNIOR CLASSES; with 

Questions for Examination. Edited by Hbnby White, B.A. Trinity 
Collège, Cambridge, M. A. and Ph.D. Heidelberg. Is. 6d. 

Athenœwn. — '*A cheap and excellent history of England, admirably 
adapted for the use of junior classes. The varions changes that hâve 
taken place in our constitution are briefly but dearly described. It is 
surprising how successfully the editor has not merely avbided the obscurity 
which generally accompanies brevity, but invësted his narrative with au 
interest too often wanting in larger historical works. The information 
conveyed is thoronghly sound; and the utility of the book is much 
increased by the addition of examination questions at the end of each 
chapter." 

HISTORY OF GREAT BRITAIN AND IRELAND ; with 

an Account of the présent State and Resources of the United Kingdom 

and its Colonies. With Questions and a Map. ^ By Dr White. te. 

Athenceum^^^*' A carefully oompiled history for the use of schools. The 

writer has consulted the more récent authorities : his opinions are libéral, 

and on the whole just and impartial : the succession of e vents is developed 

with deamess^ and with more of that picturesqne effect which so delights 

the young than is common in historical abstracts." 

HISTORY OF SCOTLAND ; with Questions for Examina- 
tton. Edited by Dr Whitb. Is. 

HISTORY OF SCOTLAND FOR SENIOR CLASSES; 
with Questions for Examination. Edited by Dr Whitb. 8s. 6d. 

HISTORY OF FRANCE; with Questions for Examination, 

and a Map. Edited by Dr Whitb. 3s. 6d. 

Aihenaum. — *' Dr White is remarkably happy in combining eonvenient 
brevity with sufficiency of information, cleamess of exposition, and interest 
of détail. He shows great judgment in apportioning to each subject its 
due amount of considération." 

OUTLINES OF UNIVERSAL HISTORY. Edited by Dr 

Whitb. 2b. 

/Spartator.— "Distinct in its arrangement, skilfùl in its sélection of 
leading features. close and clear in its narrative." 
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DR WHITE'S ELEMENTS OF UNIVERSAL HISTORY, 
Oo a New sud Systamstic Plan. In Thrxs Pabts. Part I. Andent 
History; Part II. Hiatory of the Middle Ages; Part III. Modem 
Hijstory. With a Map of the World. 7b. ; or in Parts, 88. 6d. eacL. 

Tb'is TTork eontains numerons synoptical and other tables, to guide the 
reseatches of the stndent, vith sketches of literature, antiquities, and 
manners during each of the great chronological epochs. 

OUTLINES OF THE HISTORY OF ROME ; with Ques- 
tions for Ezamination. Edited by Dr Whitb. Is. 6d. 

LandoH Btsview»—" Thia abridgment is admirably adapted for the ose of 
BChools,— the best book that a teacher eould place in the hand of a youthful 
student." 

SACRED HISTORY, from the Création of the World to the 
Destruction of Jérusalem. With Questions for Ezamination. Edited by 
Dr Whitb. Is. 6d. 

ELEMENTS OF GENERAL HISTORY, Ancient and 
Modem. To which are added, a Comparative View of Ancient and 
Modem Oeography, and a Table of Ghronology. By Auix. Fbabsb 
Tttleb, Lord Woodhouselee, formerly Professer of History in the 
University of Edinburgh. New Edition, with tkê Hiatory eofUinnad. 
With two large Maps, etc. 8s. 6d. 

WATTS' CATECHISM OF SCRIPTURE HISTORY, and 

of the Condition of the Jews from the Close of the Old Testament to the 
Time of Christ With Ivtboduction by W. K. Twsxdu, D J). 2b. 

SIMPS0N*8 HISTORY, OF SCOTLAND; with an Outlîne 
of the British Constitution, and Questions for Ezamination at the end of 
eaeh Section. 8s. 6d. 

BIMPSON'S Q0LDSMITH*8 HISTORY OF ENGLAND; 

With the Narrative brought down to the Middle of the Nineteentb 
Century. To which is added an Outline of the British Constitution. 
With Questions for Ezamination at the end of each Section. 8b. 6d. 

SIMPSON'S GOLDSMITH'S HISTORY OF GREECE. 
With Questionfl for Ezamination at the end of each Section. 8b. 6d. 

BIMPSON'S GOLDSMITH'S HISTORY OF ROME. With 
Questions for Ezamination at the end of each Section. 8s. 6d. 
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WBITINa, ABITHMETIO, AND BOOE-EEEPDîa. 

ARITHMETIC ADAPTED to the NEW CODE, in Three 

Parts. By Alsx. Tbottbb, Teacher of Mathematics, Edinbargh. 

Part I. The Simple Raies. . . S6 pages. Sd. — Anstoers, 8d. 
„ II. The Compound Raies. . 96 pages. ^.—Answertf 8d. 
„ III. Practice to Décimais. . 48 pages. 8d. — Anêwers, Qà, 

%* Or atrongly hound in one Volume, price lOd. 

PRACTICAL ARITHMETIC FOR JUNIOR CLASSEa 
By Hkkbt g. C. Shith, Teacher of Arlthmetic and Mathematics in 
George Heriot's Hospital. 66 pages, 6d. stiff wrapper. Ahswers, 6d. 

From (ht Bev. Philip Kkllakd, A. M., F.R.8S. L. & E., latê FOUno of 
QvLêoit CoUegef Cambridge^ Prqfeêwr <tf Mathematie* iu thê Urùveraity of 
EdMnwgh. 

" I am glad to leam that Mr Smlth's Mannal for Junior Classes, the M S. 
of whieh I hâve ezamined, is nearly ready for pablication. Trasting that 
the niastrative Processes which he has ezhihited may proVe as efficient in 
other hands as they hâve proved in his own, I bave great pleasare in 
reoommending the work, being satisfied that a better Arithmettcian and a 
more judicioas Teacher than Mr Smith is not to be fonnd." 

PRACTICAL ARITHMETIC FOR SENIOR CLASSES; 

being a Continuation of the above; with Tables and Exercises on the 
Metric System. By Hbnry G. G. Smith. 2s. ^nnver». 6d. Key.2s.6d. 

*«* The Sxercxêés ha loth workSf vhieh are eopious and oriffintUf hâve been 
eonetruded eoaa to oomèine intereet with tUility. Thejf are aeeompanied hy 
iUuetratwe proceaeeè, 

LE8S0NS IN ARITHMETIC FOR JUNIOR CLASSES. 

ByJAMBsTBOTTHB. 71 page8,6d.stiffirrapp6r; orSd. cloth. An»vers,9A, 

This book vas earefuUy revieed, and enlarged by the introduction of 
Simple Ezamples of the varioas raies, worked oat at length and AiUy 
ezpûlned. and of Practieal Exercises, by the Aathor's son, Mr Alexander 
Trotter, Teacher of Mathematics, etc., Edinbargh: and to the présent 
édition Exercises on the proposed Dedmal Coinage nave been added. 

LESSONS iH ARITHMETIC «)r ADVANCED CLASSES; 

Being a Continaation of the Lessons In Arithmetie for Junior Classes. 
Containing Valgar and Décimal Fractions; Simple and Compound 
Proportion, with their Applications; Simpto and Compound Interest; 
Involatlon and Evolution, etc. By Albzahdhb Tbottbb. New Edition, 
with Tables and Exercises on the Metric System. 80 pages, 6d. hi stiff 
wrapper; or 8d. eloth. Antwert,^» 

Each subject is also aeeompanied by an example Mly worked out and 
minntely explained. The Exercises are numeroas and practicaL 
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A COMPLETE SYSTEM OF ARITHMETIC, Theoretîcal 
ànd Practical ; containing the Fundamental Raies, and their Application 
to Mercantile Computations; Yulgar and Décimal Fractions; Involntion 
and Evolution; Séries; Annuities, Certain and Contingent. By Mr 
Tbottbb. 88. Kbt, 4s. 6d. 

*«* AU the 3400 ^eereiaes in thiê toork are new, Théy are applicahle to the 
Imsineês of real life^ and are framed in euch a toay as to îead the pupil to 
retison on the matter. There are uptoarda of 200 Èxamples torought out at 
length and minutely explained, 

INGRAM'S PRINCIPLES OF ARITHMETIC, and their 
Application to Business explained in a Popular Manner, and dearly 
lUustrated bj Simple Raies and Numerous Examples. SemodeUed and 
preatly Enlarged, with Tables and Exercises on the Metric System. 
By Albxandbk Tbottbb, Teacher of Mathematics, etc., Edinburgh. 
Is. Kby, 2s. 

Each rule is/oUowed by an example torought out at length, and is illastrated 
by a great variety of practical questions applicable to business. 

MELROSE'S CONCISE SYSTEM OF PRACTICAL 
ARITHMETIC ; containing the Fundamental Raies and their Applica» 
tion,to Mercantile Calculations ; Ynlgar and Décimal Fractions; Ex- 
changes; Involntion and Evolution ; Progressions; Annuities, Certain 
and Contingent, etc. Re-arranged, Improved, andEnlarged, with Table a 
and Exercises on th6 Metric System. By Albxandbb Tbottbb, 
Teacher of Mathen:iatics, etc., in Eldinburgh. Is. 6d. Kby, 2s. 6d. 

Each rule is folloioed by an example worked oui at length and minutelj^ 
explained^ and by numerous practical Exercises, 

HUTTON'S ARITHMETIC AND BOOK-KEEPING. 2s. 6d. 

HUTTON'S BOOK-KEEPING, by Tbotoer. 2s. 

Sets of BiUed WriHng Bool»,— Single Entry, per set, Is. 6d. ; Double 
Entry, per set, Is. 6d. 

STEWART'S FIRST LBSSONS IN ARITHMETIC, for 

Junior Classes; containing Exezcisesin Simple and Compound Quantities 
arranged so as to enable the Pupil to perform the Opérations with the 
greatest faoUity and correctness. With Exercises on the proposed 
Décimal Coinage. 6d. stifif wrapper. Ansroers, 6d. 

STEWART'S PRACTICAL TREATISE on ARITHMETIC, 

Arranged for Pupils in Classes. With Tables and Exercises on the 
Metric System. Is. 6d. This work includes the Answers; with 
Questions for Examinatlon. Ket, 2s. 

GRAY'S INTRODUCTION TO ARITHMETIC; with 
Tables and Exercises on the Metric System. lOd. boond in leather. 
KxT, 2s. 
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LESSONS IN ARITHÎilETIC FOR JUNIOR CLASSES. 
By James Maclabsk, Edinburgh. With Answers annexed. M. 

MACLAREN'S PRACTÏCAL BOOK-KEEPING. Is. 6cL 

A Sa o/BuUd WHting Books, expressîy adapted/or ikia work, U. 6d. 

SCOTT'S FIRST LESSONS IN ARITHMETIO. 6d. 

Anstoera^ 6d. 

SCOTT'S MENTAL CALCUL ATION. 6d. Teacher'sCopy,6d. 

COPY BOOKS, in a Progressive Séries. By R Scott, late 
Writing-Master, Edinburgh. Each containing 24 pages. Price : Médium 
paper, 8d.; Post paper, 4d. 

SCOTT'S COPY LINES, in a Progressive Séries, 4d. each. 

THE PRINCIPLES OF GAELIC GRAMM AR ; with the 
Définitions, Rules, and Examples, clearly expressed in English and 
Gaelic; containing copions Exercises for Reading the Language, and for 
Parsing and Correction. By the Rev. Johh Fobbeb, late Minlster of 
Sleat. 88. 6d. 

MATHEMATIOS, NATUEAL PHILOSOPHY, ETO. 

INGRAM'S CONCISE SYSTEM OF MATHEMATICS, 

Tbeoretical and Practical, fbr Schools and Private Students. Improved 
by James Tbotteb. With 840 Woodcuts. 48. 6d. Kbt, 8s. 6d. 

TROTTERS MANUAL OF LOGARITHMS AND PRAC- 
TICAL MATHEMATICS, for Students, Englneers, etc. 3s. 

INGRAM'S MENSURATION; for Schools, Private Stu- 
dents, and Practiced Men. Improved by James Tbotteb. 2s. 

INGRAM AND TROTTER'S EUCLID. Is. 6cl. 

INGRAM AND TROTTER'S ALGEBRA. 3s. 

• INTRODUCTORY BOOK OF THE SCIENCES. By 

James Nicol, FJl.S.E., F.G.S., Professer of Natnral History in the Uni- 
versity of Aberdeen. With 106 Woodcuts. Is. dd. CarefuUy revUed. 

aEOMETRICAL DRAWING. 

THE FIRST GRADE PRACTICAL GEOMETRY. 

Intended chiefly for the nse of Drawing Classes in Elementary Schools 
tanght in connexion with the Department of Science and Art. By 
John Kbkkbdy, Head Master of Dundee School of Art. 6d. 
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8GHOOL SONGS WITH MUSIO. 

ELEMENTS OF VOCAL MUSIC : An Introduction to the 
Art of Reading Music at Sight. B7 T. M. Huntbb, Director to the 
Association for the Revival of Sacred Music in Scotland. Price 6d. 

*,* This Worh hoê been prepared with great care, and U the result of long 
pracHeal expérience in teaching, It ie adapted to aU âges and elasseSf and 
vfill be found eonsiderablg to lighten the labour of both teaeher and pupiU The 
exercises areprinted in the standard notation, and the notes are named eu in 
tÂe original Éol-fa System, 

Contents.— Music Scales.— Exercises in Time.— Syncopation.— The 
Chromatic Scale.— Transposition of Scale.- The Minor Scale.— Part 
Singing. — Explanation of Musical Tenus. 

HUNTER'S SCHOOL SONGS. With Préface by Rev. 
Jaicsb Gubbib, Training Collège, Edinbnrgh. 

FOR JUNIOR OltASSlDS: 60 Songs, principally set for two 
Yoices. 4d. Second Séries : 63 Songs. 4d. 

FOR ADVANOIBD OIaASBICS : 44 Songs, principalljr set for three 
▼oioes. 6d.— Second Séries : 46 Songs. 6d. 

\* A TOHIC SOL-FA Edition of Hunter's Songs is nom readg, 
^xrswK Classes, 8d.— Adyamcxd Classes, 4d. 

SONGS FOR SCHOOLS. Written and Composed by Clipt 
Wadb. With Simple Accompaniment for Harmonium or Pianoforte. 
Price 6d. Just ptêblished. 

The Tunes will be found easy, melodious, and of moderatecompass; and 
the Words simple and interestiog; both being easy to teach and remember. 
In a Prefatory Note, the Author ezplains what he bas found to be a 
successful plan of teaching Music, and offers suggestions. 



SCHOOL PSALMODY : 58 Pièces for three roiàes. 4d. 



OLIVER AND BOYD'S EXAMINATION FORMS for 

Test-Exebgisxs on Houe and Class Wobk. JustpubUshed, 4to, priée 4d. 

Thèse Forme are siiited for every kind of subject in which ezamination 
is eonducted by question and answer. They hâve printed headings relating 
to Class, Division, Name, Date, and Marks, with Ruled Paper on which to 
Write Questions and Answers ; and will tbus supply a convenient record of 
work accomplished. 

SCHOOL REGISTER. Pupil's Dah^t Register op Marks. 
Improved JSdition. , Containing Spaces for 48 Weeks ; to which are 
added, Spaces for a Summary and Order of Merit for each Month, for each 
Quarter, and for the Year. For Schools in gênerai, and constructed to 
fomish information required by Government. 2d. 

SCHOOL REGISTER OF ATTENDANCE, ABSENCE, 
AND FEES : adapted to the Provisions of the New Codes for England 
and Scotland. By Mobrib F. Mteo», F.E.I.S. Eaeb Folio will serve 64 
pnpils for a Quaitep. Is. 
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CLASS-BOOKS BY CHAS. HENRI SCHNEIDER, FJB.I.S., M.CP^ 

Senior Freneh Master in th6 Edinburgh High School, the Merchant 
Company's Educational Institution for Young Ladies, the School of 
Arts and Watt Institution, etc.; Frencb Examiner to the Educational 
Institute of Scotland, etc. 

eCHNEIDER'S FIRST YEAR'S FRENCH œURSE. 

lg.6d. 

%* This irork forma a Complète Course of French for Beginnera» 
and comprebends Grammatical Exercises, vith Rules ; Reading Lesson^ 
with Notes ; Dictation ; Exercises in Conversation ; and a Vocabnlaiy of 
ail the Words in the Book. 

THE EDINBURGH HIGH SCHOOL FRENCH CONVER- 

SATION-GRAMMAR, arrangea on an entirely New Plan, with Ques- 
tions and Answers. DtdicaUçlj hy jMnniMÙm, U> Profestor Max MUUer, 
88. 6d. Kby, 2s. 6d. 

THE EDINBURGH HIGH SCHOOL NEW PRACTICAL 
FRENCH READER : Being a Collection of Pièces from the beat French 
Authors. With Questions and Notes, enabling both Master and PupU 
to converse in French. Ss. 6d. 

THE EDINBURGH HIGH SCHOOL FRENCH MANUAL 

of CONVERSATION and COMMERCIAL CORRESPONDENCE. 
2s. 6d. 

In this work. Phrases and Idiomatic Expressions which are used mos^ 
ft'equentlj in the intercourse of every-day life bave been carefhlly collected. 
Care bas been taken to avoid what is trivial and obsolète, and to introduoe 
ail the modem terme relative to railways, steamboats, and travelling to 
gênerai. 

ÉCRIN LITTÉRAIRE : Being a Collection of Livelt Ahec- 
DOTSS, Jkuz ds Mots, Ekiomas, Chabadks, Pobtbt, etc., to serve as 
Readings, Dictation, and Recitation. Ss. 6d. 

Lttier/rom PBorBssOB Max MOllbb, Univertity of Oxford, May 1807. 

*'Mt dbab Sib, — I am veiy happy to find that xaj anticipations aa 
tu the success of yonr Grammar hâve been frilly realized. Yonr book 
does not reqnire any longer a godfather; Int if you wish me toaet aa 
such, I shall be most happy to bave my name connected with yoor 
prospérons child. — Yours very tmly, Max Mi^LUCB. 

"To Mons. C. H. Schneider, Edinburgh High SchooU' 

THE FRENCH NEW TESTAMENT. The most approveà 
Pbotestant VBBaiON, and the one in gênerai use in the Fbbnoh 
Refobmbd Chubches. Pocket Edition, roan, gilt edges, Is. 6d. 

CHAMBAUD'S FABLES CHOISIES. With a Vocabulaiy 
containing the meanlng of ail the Words. By Scot and Wells. 2s. 

LE PETIT FABLIER. With Vocabulaiy. For Junior 
Classes. Bya,M.OiB80K,lateBectorof theBathgateAcademy. lB.6d. 



PRENCH. 19 



STANDARD PRONOUNCING DICTIONART OP THE 
. FRENCH AND EMGLISH LAN6UAGES. IiiTwoPabtb. Part I. 
Fren^ t^nd EngUah. — FArt II. Engliah and Freneh. By Gabbibi. 
SuBBNNB, late Professor in the Scottish Naval and Militaiy Academy, 
etc. Tho First Part comprehends Words in Common Use, Tenus con< 
nected with Science and the Fine Arts, Historical, Oeographical, and 
Biographical Names, witb the Pronunciation aocording to the Freneh 
Academy and the most eminent Lezicographers and Grammarians. The 
Second Part is an ample Dictionary of English words, with the Pronnn> 
dation according to the best Authorities. The whole is prçceded by 
a Practical and Comprehensiye System of Freneh Prononciation. 78. 6d., 
strongly bound. 

The I^anunciation i$ êhoum hy a différent speUing qf the Worde, 

SURENNE'S FRENCH-ENGLISH and ENGLISH-FRENCH 
DICTIONARY, without the Prononciation. Sa. 6d, strongly boond. 

SURENNE'S FENELON'S TELEMAQUE. 2 vols, U. each, 
. stifT wrapper ; or boond together, 28. 6d. 

SURENNE'S VOLTAIRE'S HIÎSTOIRE DE CHARLES XII. 
Is. Btiff wrapper; or Is. 6d. boond. 

SURENNE'S VOLTAIRE'S HISTOIRE DE RUSSIE SOUS 
PIERRE LE GRAND. 2 yols, Is. each, stiff wrapper ; or boond together, 
28. 6d. 

SURENNE'S VOLTAIRE'S LA HENRIADE. Is. stiff wrap- 
per; or l8. 6d. boond. 

SURENNE'S NEW FRENCH DIALOGUES ; With an In- 

trodoction to Freneh Prononciation, a Gopious Vocabolary, and Modela 
of Epistolary Correspondence. JPronundation marked througkout. 2s. 

SURENNE'S NEW FRENCH MANUAL AND TRAVEL- 
LER'B COMPANION. Containing an Introdoction to Freneh Pro-. 
nunciation; a Copious Vocabolary; a very complète Séries of Dialogues 
on Topics of Every-day Life ; Dialogoes on the Principal Continental 
Too^s, and on the Objecta of Interest in Paris; with Modela of Epistol- 
ary Correspondence. Intended as a Class-book for the Stodent and a 
Goide to the Toorist Map. Fronundation marked throughout, 8a. 6d. 

SURENNE'S PRONOUNCING FRJJNCH PRIMER. Con- 
taining the Principles of Freneh Prononciation, a Vocabolary of easy 
and familiar Words, and a sélection of Phrases. Is. 6d. stifif wrapper. 

SURENNE'S MOLIERE'S L'AVARE : Comédie. Is. stiff wrap- 
per; or l8. 6d. boond. 

SURENNE'S MOLIERE'S LE BOURGEOIS GENTIL- 
HOMME : Comédie. Is. stiff wrapper; or la. 6d. bourd. 
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8URENNE»S MOLIERE'S LE MISANTHROPE : Comédie. 
LE MABIAGE FORCE : Comédie, la. stiff wrapper ; or Is. 6d. bound. 

eURENNE'S FRENCH READING INSTRUCTOR, Reduced 

to28.6d. 

HALLARD'S FRENCH GRAMMAR. 3s. 6d. Key, Ss. 6d 

GRAMMAR op thb FRENCH LANGUAGE. By Auquotb 
Bbljamb, B.Â., LL.B., Yloe-Prineipal of the Paris International 
Collège. 2b. 

BELJAME'S FOUR HCNDRED PRACTICAL EXER- 

CISES. Being a Sequel to Beljame's French Orammar. 2s. 

*«* Both BooTca bound together, Ss. 6d. 

The wbole work hai* been composed vith a vîew to conversation, a gteat 
nnmber of the Exercises being in the form of questions and answers. 

FIRST FRENCH CLASS-BOOK, or a Practical and Easy 
Method of leaming the Frbkoh Lakouage, consisting of a Séries of 
Fbbkch and Ekolish Ezbboisbs, progressively and grammatically ar- 
ranged. By Julbs Cabon, F.E.I.S., French Teacher, Edin. Is. Key, la. 

This wotk follovs the natural mode in whieh a child leams to speak its 
own language, bj rei)eating the same words and phrases in a gi'eat variety 
of forma antil the pupU beoomes familiar with their use. 

CARON'S FIRST FRENCH READING-BOOK: Being 
Easy and Interesting Lessons, progressively arranged. With a Copions 
Vocabulary of the Words and Idioms in the text. Is. 

CARON'S PRINCIPLES OF FRENCH GRAMMAR. Wîth 

numerons Exercises. 2s. Key, 2s. 

Speetator, — " May be recommended for éleamess of exposition, graduai 
progression, and a distinct exhibition to the mind through the eye by means 
of tyiMgraphical display : the last an important point where the subjeet 
admits of it." 

AN EASY GRAMMAR OF THE FRENCH LANGUAGE. 

With ExEBOisBs AND DiALoouBS. By JoH» Ghbistison, Teacher of 
Modem Langnages. Is. 4d. Key, 8d. 

CHRISTISON'S RECUEIL DE FABLES ET CONTES 
CHOISIS, à rUsage de Ia Jeunesse. Is. 4d. 

CHRISTISON'S FLEURY'S HISTOIRE DE FRANCE, 
Racontée à la Jeunesse. With Translations of the difficult Passages. 
2s. 6d. 

FRENCH EXTRACTS FOR BEGINNERS. With a Voca- 
bulary and an Introduction By F. A. Wolski, Master of the Foreign 
Language Department in the High School of Olasgov. 2s. 6d. 

WOLSKFS NEW FRENCH GRAMMAR. Wîth Exercises. 

88. 6d. 
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EDINBUSGH ACADEHY CLASS-B00E8. 

Tns acknowledged merit of thèse school-books, aad the high repntaiion of 
the seminary from irhich they emanate, almost supersede the neeessity 
of any recommendation. The ** Latin" and ''Greek Rudiments" fonn an 
introduction to thèse languages at once simple, perspicuous, and eompre' 
hensive. The ''Latin Rudiments" contain an AppendiXf which renders 
the use of a separate work on Gnunmar qnite unneoessary ; and the lût oj 
anonuUous verbt in the " Greek Rudiments " is believed to be more eztensive 
and complète than any that has jet appeared in School Grammars of the 
language. In the " Latin Délectas" and " Greek Extracts" the sentences 
hâve beeu arrangea strictiy on the progressive principle, increaslng in 
difficulty with the advancement of the Pupil's knowledge; while the 
Vocàbularies contain an ezplanation not only of every word, but also ol 
every diffieuU expression vhich is found in the works, — thus rendering th« 
acquisition of the Latin and Greek languages both easy and ag^eeable. 
The Sélections from Gicero embrace the portion» of his irorks which are 
best adapted for Scholastic tuition. 

1. RUDIMENTS OF THE LATIN LANGUAGE. 28. 

%* This wtrhforms an w^duetion to the language, at onee nnytUf 
perspicuouêf and eomprehensive, 

2. LATIN DELEGTUS; with a Yocabularj contakûn^ an 
Explanation of every Word and.DifiQcult Expression which coeurs in 
the Text. 8s. 

a. RUDIMENTS OF THE GREEK LANGUAGE, with the 

Syntax entirely re-written, and with Accent and Quantity treated of 
according to their mutual relations. 8b. 6d. 

i. GREEK EXTRACTS; with a Yocabularj contaiuing an 
Explanation of eyery Word and of the more Diffîcult Passages in the 
Text. 88. 6d. 

5. SELECTIONS FROM CICERO. 3s. 

6. SELECTA E P0ETI8 LATINIS. Sa. 



GREEK SYNTAX ; with a Rationale of the Constructions, by 
Jas. Glydk, LL.D., one of the Glassical Mastersof the Edin. Academy. 
With Preffttory Notice by John S. Blackib, Professor of Greek in the 
University of Edinbnrgh. 4<A Edition, entirely re-written, and enlarged 
by a Summary for the use of Leamers and a chapter on Accents. 4s. 6d. 

GREEK GRAMMAR for the Use of Collèges and Schools. 

By Professor Gbddbb, University of Aberdeen. 48. 

The author has endeavoured to combine the cleamess and conciseness of 
the older Greek Grammars with theaccuracy and fùlness ofmore récent ones. 
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DE HÏÏNTEE'8 CLASSICS. 

1. HUNTEE'S EUDDIMAN'S RUDIMENTS. ïs. 6d. 

2. HUNTER*S 8ALLUST; wîth Footnotes and Translations. 

l8.6d. 

8. HUNTER'S VIEGIL, with Notes and other lUnstratioos. 
88. 6d. 

4. HUNTEE'S HORACE. 2s. 

6. HUNTER'S LIVY. Books XXI. to XXV. With Critical 

and Explanatory Notes. Heduced to 38. 



LATIN PROSE COMPOSITION : The Constnictîon of Clause», 
with IIlastratlon8 from Gicero and Gœsar; a Yocabnlary containing an 
Explanation of erery Word in the Tezt ; and an Index Yerborum. By 
JOHK Mabsib, A.M. Sa. 6d. 

DYMOCK*S C^SAR ; with IHnstratire Notes, a Hîstorical and 
Oeographical Index, and a Map of Andent GanL 48. 

DYMOCK'S SALLUST; with Explanatory Footnotes and a 
Historical and Geographical Index. 28. 

CiËSAR; with Vocahulary explaining every "Word in the Text; 
Notes, Map, and Historical Memoir. Bj Williak M'Dowall, late 
Inspecter of the Heriot Foundation School8, Edinburgh. 8s. 

M*DOWALL'S VIRGIL ; with Memoir, Notes, and Vocahulary 
explaining every Word in Ûie Text. Ss. 

NEILSON'S EUTROPIUS ET AURELIUS VICTOR ; with 
Yocabnlary containing the meaning of every Word that occurs in the 
Text. jBevised hy Wk. M'DowALL. 2s. 

LECTIONES SELECTiE : or, Select Latin Lessons in Morality, 
History, and Biography: for the use of Beginners. With a Vocahulary 
explaining every Word in the Text. By G.'' Mblvillb, late of the 
Qrammar School, Kirkcaldy. Is. 6d. 

MACGOWAN'S LESSONS IN LATIN READING. In Two 
Pabtb. Part I., Improved by H. Fraseb Uallb, LLJ). 2s. 19th 
Edition. Fart II. 2s. 6d. The two Courses fumish Readlng, Gram- 
mar, and Composition for Beginners. Each volume contains a complète 
Dictionary adapted to itself. 

AÏNSWORTH'S LATIN DICTIONARY, by Duncan. 

1070 pages. 98. 



